ginal + 
Digitizsd by Google INDIANA UNIVERSITY 





ginal + 
Digitized by Google INDIANA UNIVERSITY 





iginal + 
Digitized by Google INDIANA UNIVERSITY 





G'ieiral rem 


Digitizec by Google INDIANA UNIVERSITY 


» Google 


Girl rem 


Digitizes by Google INDIANA UNIVER SITY 





BLAISE DE MONLUC 


Héros malchanceux et grand écrivain 


Google 


DU MÊME AUTEUR 


L'extravagante personnalité de Jacques Casanova. 
(BERNARD GRASSET) 


» Google 


Dust Google 











Photo Giraudon) 
BLAISE DE MONLUC 
(Ecole de Clouet - Collection privée. Purisi. 


Google VD UN 





JOSEPH LE GRAS 
_—_—f— 


BLAISE 
DE MONLUC 


Héros malchanceux et grand écrivain 





PORTRAITS ET DOCUMENTS INÉDITS 


RMS 
lALBIN MICHEL, ÉDITEUR 
PARIS — 92, Rue Huyemens, 22 — PARIS 


PRINTE» IN Fra 
K 
Google 





Droils de traduction el de reproduction réservés pour leus pags. 
Copyright 1928 by Albin Michel 


Google 





ag FE 





Aux ÉCRIVAINS CGMBATTANTS 


Ce PorTRAIT D'UN ILLUSTRE ANCÊTRE 


» Google 


Baie Google 








PRÉFACE 


Avez-vous cherché dans tous les détails 
le vrai motif d’une action? Savez-vous 
déméler avec précision les causes: qui 
l'ont produite et qui la rendent inévi- 
table? Si vous le saviez, vous ne seriez 
pas si prompts à juger. 


GœTae. 


Monluc est afiligé d’une mauvaise réputation. On le 
boude. On rejette ses mérites pour rabâcher ses méfaits. 
Sa légende dessert l'Histoire. Depuis trois cent cin- 
quante ans, on exploite contre lui certaines anecdotes 
tendancieuses qui montrent, en le déformant, un seul 
aspect de sa physionomie, comme un phare n'éclaire, 
en faussant les distances, qu’une fraction de la nuit. 
Et l’on s’indigne que ce guerrier agisse en guerrier, en 
chef responsable. chargé de terribles missions contre de 
furieux adversaires. Au cours de ce siècle seizième, où 
toute opinion ne tardait pas à tirer ses meilleurs argu- 
ments des dagues et des arquebuses, on voudrait que 
Monluc fût douceur, sourire et mansuétude. Autant 
demander au dompteur d'entrer dans la cage sans 
trique et d'affronter les fauves avec des paroles miel- 
leuses. « Monluc, homme de sang! » s’écrie Michelet, 
qui résume en cette trop brève formule la réprobation 
générale. Homme de sang? Pas plus que d’autres. Pas 
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plus que Lautrec ou Montmorency, ses chefs; pas plus 
que Strozzi, son ami, ou La Noue, son cadet; et bien 
moins, en définitive, que Condé, Coligny, Montgomery, 
ses adversaires. 

Malgré l’évolution des idées et les progrès accomplis 
de nos jours dans l’impartialité, Monluc supporte encore 
le poids de viefles haines confessionnelles. Il reste une 
bête noire de l'Histoire. Son portrait dramatisé s'im- 
prime en sombres couleurs dans le subconscient de la 
foule igncrante. Monluc? Combien savent exactement 
ce qu'il fit, pour quel idéal il combattit et quels mobiles 
le poussèrent? Il est plus facile de le blâmer que de le 
connaître, 

Avant de le juger, il faudrait établir certaines préci- 
sions. Pendant quarante ans, Monluc compta parmi 
les vaillants qui fondèrent l'unité française en dépit de 
Charles-Quint et Philippe IL. Il batailla avec une telle 
bravoure, une si magnifique énergie, ure si perspicace 
intelligence, qu'en ce temps où la naissance remplaçait 
trop souvent le mérite, ce petit gentilhomme devint 
par sa propre valéur un des plus renommés capitaines 
du monde. Puis, une fois. terminées les guerres exté- 
rieures, ce prétendu sectaire, s’estimant incompétent 
en matière religieuse, s’efforça de rester neutre entre 
papistes et huguenots. Les circonstances et les ordres 
de ses chefs le contraignirent à la lutte. Il combattit 
les protestants parce qu'il voyait en eux non des héré- 
tiques, mais (à juste raison) des révoltés, qui mettaient 
le royaume à feu et à sang avec l'aide de l'or anglais 
et des armes germaniques. En agissant ainsi, il défendait 
l'autorité royale contre les empiètements de certains 
grands seigneurs ef commençait, soixante-dix ans à 
l'avance, l’œuvre de Richelieu. Enfin, il est bon de 
savoir que ce guerrier si combatif se rendit compte de 
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sans arrêt dans la voie droite du devoir. Chose admi- 
rable aux époques troublées! Ambition et loyalisme, 
voilà les véritables tendances de sa vie, et presque 
tôujours, loin de se nuire, ces deux passions s’unissent 
pour illustrer sa renommée. Son loyalisme magnifie 
son ambition et son ambition exalte son loyalisme. 
Certes, une aussi longue, une aussi turbulente carrière 
ne pouvait se développer sans outrances. Mais dans 
un temps de compromissions, de fureurs et de trahisons, 
il est difficile de voir l'intérêt personnel d’un homme 
aussi constamment lié à l'intérêt supérieur de la patrie. 

Si pendant ce dangereux xvie siècle, la France n'avait 
possédé quelques natures énergiques et fortement idéa- 
listes à leur manière comme Anne de Montmorency, 
François de Guise, Charles de Cossé-Brissac, Blaise de 
Monluc et beaucoup d'autres, dont aucun ne fut par- 
fait, elle n’aurait pu réaliser l'ensemble d'harmonie, 
de force et de gloire qu’elle représenta plus tard. En 
substituant la véritable Histoire aux légendes, en reje- 
tant toute polémique et toute préoccupation d'ordre 
confessionnel, on ne tardera pas à s’apercevoir à quel 
point Monluc fut un grand capitaine, un grand Fran- 
çais et, par surcrott, un grand écrivain. Cela seul, 
semble-t-il, justifie le désir d'éclairer ce visage et 
d'explorer cette âme. 
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l'horrible inutilité des guerres. Désespéré devant tant 
dé sang répandu et de ruines accumulées, il employa 
sa vieillesse à suggérer au prince la concorde et la conci- 
lation, imaginant ainsi, vingt ans plus tôt, l'idéal de 
Henri IV. 

Oh! ce n’est pas un petit saint, ni le galant héros de 
guerres en dentelles! C’est un rude et souvent rébar- 
batif compagnon, un cœur ambitieux, une âme farou- 
chement enthousiaste, avec tout ce que l’enthousiasme 
comporte de sublime et d’exagéré. Un beau, un vrai 
soldat : corps droit, épaules larges, thorax profond, 
jarret cambré, allure avantageuse et, parfois, fanfa- 
ronne. Son visage maigre, tout en ossature, encadré 
d'une courte barbe, s’anime de rides mobiles autour 
des lèvres narquoises, mais porte en des yeux d'in- 
quiétude ce lourd regard ombrageux qui pèse sur 
presque tous les portraits du xvi® siècle. Ilomme 
d'action fait pour l'audace, sec, agile, les muscles 
prompts et la peau dure, plus énergique encore que 
robuste, il méprise la fatigue, la fam, la soif, l'in- 
somnie, la douleur. Si nous voulons le suivre, il nous 
mènera, essoufflés, de combat en combat, de siège en 
siège et d'assauts en violences, à travers les méandres 
d’un siècle forcené. Pendant la paix, il bâille d'ennui. 
À la cour, il perd ses moyens, commet bourdes et Lévues 
ou se livre à d'inopportunes gasconnades. Il lui iaut le 
champ de bataille, la tranchée, le bastion, les stridences 
des balles, le fracas de la canonnade et les clameurs de 
la mêlée. Il se plaît au grand air, dans l'imprévu, sous 
le soleil comme à la belle étoile, dans le vent comme 
sous la pluie, en compagnie de ses étonnants gens de 
pied, intrépides et susceptibles, féroces et farceurs, pil- 
lards, paillards, pendards et passionnément dévoués à 
qui sait les conduire. Il est heureux avec le morion en 
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tête, la cuirasse au torse et la botte à la jambe. Il 
aime à chevaucher pendant de longues journées, les 
cuisses talées par la selle, les genoux contractés sur la 
tiédeur mouvante du cheval, et peut, au cours üe 
brèves nuits, s’accommoder à d’instables sommeils, 
sous l’instable abri de la tente. Vie ardente, vie pathé- 
tique où la volonté prétend discipliner le Destin! Vie 
de sacrifices, de privations, d’ascétisme quasi monacal, 
vie errante où certains renoncent aux douceurs de la 
terre pour vagabonder, hirsutes, mal lavés et pareils 
à des gueux, à la poursuite de la gloire! | 
Emporté par le frénétique tourbillon de son siècle, 
toujours en pleine rumeur, en pleine bataille, Monluc 
agit parce que son action devient immédiatement néces- 
saire. Et, sans cesse agissant, il se laisse parfois emporter 
par ses actes. Certains sont excessifs. Pris à part, ils 
nous semblent monstrueux. Situés dans le temps, ils 
se mettent à l'échelle et nous révèlent leur véritable 
signification. Aucune époque ne fut exempte d'in- 
cohérence, aucün-homme affranchi d'erreurs. Tout fait 
social et toute action humaine présentent un mélange 
de grandeur et de’ bassesse, de tares et de beauté. Il est 
aussi naïf de s’extasier sur la seule beauté que de vitu- 
pérer uniquement les tares. Mieux vaut scruter la suite 
des événements, leurs déterminations, leurs réactions, 
leurs conséquences. Pour juger Monluc, il faut des- 
cendre avec lui dans la tourmente, l'y suivre pas à pas, 
et puis considérer la courbe entière de sa vie. Il ne 
s'agit pas de le blâmer ou de l’excuser, ce qui est vain, 
mais de le comprendre, ce qui devient profitable. 
Dans ce siècle de guerres, Monluc, soldat du roi, 
pense et. se comporte en soldat. Idée très simple, mais 
capitale pour qui veut pénétrer son âme et contrôler 
ses actes. Avec un magnifique acharnement, il marche 
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sans arrêt dans la voie droite du devoir. Chose admi- 
rable aux époques troublées! Ambition et loyalisme, 
voilà les véritables tendances de sa vie, et presque 
toujours, loin de se nuire, ces deux passions s'unissent 
pour illustrer sa renommée. Son loyalisme magnifie 
son ambition et son ambition exalte son loyalisme. 
Certes, une aussi longue, une aussi turbulente carrière 
ne pouvait se développer sans outrances. Mais dans 
un temps de compromissions, de fureurs et de trahisons, 
il est difficile de voir l'intérêt personnel d’un homme 
aussi constamment lié à l’intérêt supérieur de la patrie. 

Si pendant ce dangereux xvie siècle, la France n'avait 
possédé quelques natures énergiques et fortement idéa- 
listes à leur manière comme Anne de Montmorency, 
François de Guise, Charles de Cossé-Brissac, Blaise de 
Monluc et beaucoup d’autres, dont aucun ne fut par- 
fait, elle n'aurait pu réaliser l’ensemble d'harmonie, 
de force et de gloire qu’elle représenta plus tard. En 
substituant la véritable Histoire aux légendes, en reje- 
tant toute polémique et toute préoccupation d'ordre 
confessionnel, on ne tardera pas à s’apercevoir à quel 
point Monluc fut un grand capitaine, un grand Fran- 
çais et, par surcroît, un grand écrivain. Cela seul, 
semble-t-il, justifie le désir d'éclairer ce visage et 
d’explorer cette âme. 
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LES “ ENFANCES ” DE MONLUC 


Monlut, Gascon, descend des Gascons Montesquiou. 
Ceux-ci, par les ducs d'Aquitaine et les rois de Tou- 
louse, prétendaient à leur tour descendre de Clotaire, 
Clovis, et par conséquent Mérovée, lui-même né d’un 
fabuleux demi-dieu. Devant d'aussi sublimes origines, 
la méfiante Histoire sourcille et se rebelle. Mais elle 
doit constater que, dès les xri® et xire siècles, les 
Montesquiou formaient une très puissante famille, à 
la fois turbulente et pratique, qui se plaisait aux aven- 
tures sans en dédaigner le profit, se passionnant d’un 
amour égal pour la guerre, mère de la gloire, et la terre, 
source de tous biens. 

Dans les premières années du xive siècle, un cadet 
des Montesquiou, Odon, prit pour femme une riche 
héritière, Aude de Lasseran-Massencôme, sous l’ex- 
presse condition que les enfants issus du mariage porte- 
raient le nom maternel (1). Deux fils naquirent : latné, 
Guillaume de Lasseran-Massencôme devint seigneur de 
Polignac, Saint-Cyr, ete... ; le second, Guilhem-Aruaud 


Uj Monénr, Grand dicl. hist, ëd. 1732, V, p. 107. 
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de Lasseran-Massencôme devint seigneur de Monlue (1). 

La lignée de Guilhem connut tout d'abord l’opulence. 
Outre la terre de Monluc, baignée par la Garonne (2), 
elle possédait en Armagnac les seigneuries de Valence, 
Esguillen, Saint-Puy et autres lieux. Mais quels biens 
pouvaient résister aux compétitions féodales entre les 
Armagnaecs et les Foix, aux désastres provoqués par la 
guerre de Cent ans, aux ravages des Écorcheurs, Rou- 
tiers et Compagnons des grandes Compagnies? Pour 
réparer pareilles ruines, il faut des générations. La 
décadence des Monluc s’accentue. Vers 1480, on trouve 


cependant un Lasseran-Massencôme qui s'intitule sei- | 
gneur de Monluc, Pelet, Monthurt, et remplit une |: 


charge importante dans la maison du sérénissime sire 
d’Albret. Fugitif éclat! Son héritier, Amanieu, poussé 
par le besoin, doit vendre la majeure partie du patri- 
moine, 

C'est pourquoi son fils François (père de notre héros) 
faisait dans le monde assez piètre figure. Son mariage 


avec Françoise de Mondenard d’Estillac, fille d'une : 


famille aisée (3), lui donnait lespérance de pouvoir 
quelque jour rafraîchir san blason, d’or au tourteau de 
gueules. En attendant, il vivotait comme il pouvait 
sur les trop minccé revenus d’un domaine amoindri (4). 
11 résidait habituellement à Saint-Puy, pauvre village 
situé sur les crêtes, entre Gers et Baïse, et qui domine 
un pays tumultueux où se heurtent, en vagues ter- 


(1) DE LA Cuenave-Desois et Banin, Diclionnaire de la 
noblesse, 3° éd., XIV, p. 235 et sq. 

(2) En aval du confluent de la Baise. Le nom existe toujours : 
Carte d'état-major à 1/80.000, n° 204; Grignols. 

(3) François de Monlue avait contracté un premier mariage 
avec Amelina de Trais, décédée sans enfants. 

{4) Contrat de mariage de Blaise de Monluc : Revue de Gas- 
cogne, XVI, 466. Ce domaine se composait de parcelles dissé- 
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restres, le déferlement des collines, le jaillissement des 
pitons, la houle des plateaux et la retombée des pentes 
sur l’abtme de valions étroits. C’est 1à, selon toute appa- 
rence, que vit le jour Blaise de Monluc, vers l'an 1500 (1) 
et peut-être le 3 février, fête de son saint patron. Les 
siècles et le pays avaient façonné la race. Les circons- 
tances et la race allaient former ce nouveau-né. 

De son enfance nous ne savons rien, sinon qu'elle 
fut pauvre et négligée. Derrière lui poussaient frères et 
sœurs, car sa mère mif au monde dix enfants et peut- 
être onze. En qualité d’atné, Blaise restait livré à ses 
propres ressources, tandis qu'il faliait allaiter le dernier 
marmot ou débarbouiller les cadets. 

À six ans, Agrippa d'Aubigné lisait le grec et l'hébreu. 
A sept ans, sous la direction d'un maitre savant, il tra- 
duisait le Crifon. À dix ans, il fréquentait avec profit 
les humanistes. Rien de tel chez Monluc. Entre 1500 
et 1510, dans l’Armagnac lointain, les gentilshommes 
ruinés avaient d’autres soucis qu’érudition et belles- 
lettres. Élevés dans l'ignorance, ils songeaient peu à 
dégrossir leur progéniture. Le jeune Blaise, sous la 
férule de quelque clerc villageois, ânonna sans éclat le 
rudiment et traça d'une main rageuse des caractères 
inbabiles. I] est certain que le futur capitaine consacra 
peu de temps à l'étude. Plus tard, il avouera ne rien 
savoir d'autre en latin que sa palenosire et reconnaîtra 


minées portant des noms caractéristiques : le Mobio!, le Trou, 
Escapat, la Borde de Lamolie, la Borde-Neuve, le Buc, la salle 
de Hogquepine, Sainie-Gemme, le bois de Laso, le Puch de Gon- 
laut. Ces noms, pour la plupart, ‘ont subsisté. (Garle d'étal-major 
à 1/80.000, n° 217, Lectour.) 

(1) À cette époque, on ne consignait nulle part les dates des 
naissances, mariages, décès. C'est François 1+* qui décida l'enre- 
gistrement officiel des actes de l'état-civil dans les paroisses, par 
ordonnance d'août 1539, Voir : Alfred FRANKLIN, Paris el les 
Parisiens au XVI siècle, p. 83 et #q. 
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les bienfaits d’une instruction précoce quand on veut 
occuper des charges dans l’État : « Si j'en eusse eu, j'en 
eusse feict mon profict (1).» 

Pour le moment, il s’épanouissait dans l'indépendanc 
et le grand air. À quoi pouvail donc s'occuper un gami 
vigoureux, sinon à rosser frères et sœurs ou les dirige 
dans leurs escapades en mettant à profit l'astuce d 
Jean, fulur diplomate, et la violence de Joachim, futul 
condottiere? Mais il devait surtout vagabonder tout 
son aise, cuire sa peau au grand soleil, durcir ses jeun. 

























muscles à courir ia campagne, monter parfois les chi 
vaux paternels et fortifier à jamais sa jeune poitrin! 
dans l'atmosphère salubre de son pays natal. 

D'autre part si, vers les premières années du xvr® siècle] 
Ja culture intellectuelle pénétrait diflicilement dans c 
provinces éloignées, les échos de la guerre y parvenaiert 
à grand bruit. Nul doute que Blaise n'ait écouté d’un 
oreille euthousiaste les récits de parents ou voisis 
revenant d'Italie et détaillant, à la gasconne, leué 
exploits personnels ou les innombrables merveilles de 
cette contrée enchantée. Nul doute qu'il n'ait vu soil 
vent de fougueux gentilshommes, moustache fière & 
verbe haut, partit pour le Milanais aux armécs du rd' 
Louis XII, en promettant de rapporter bientôt gloire, 
honneurs et richesses. Nul doute aussi qu’il n'ait ou 
conter par maint ancien soldat des aventures guerrières 
remontant au règne du feu roi Charles VIII, ou par 
mainte aïeule diserte de vieilles légendes épiques. Son 


(1) Les citations tirées des Commenfaires sont empruntées 
tantôt à l'édition de Ruble (Soc. de l'Hist. de France), tantit| 
à celle de M. Paul Courteault (Auguste Picard), cette dernièrel 
étant mxlheureusement encore incomplète au moment où notre 
livre éteit terminé. 
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âme ardente se passionnaït aux exemples de l'héroisme, 
et son cerveau, que ne polissaient point les lettres, les 
sciences ou les arts, s'échauffait au désir immodéré 
de Vaction. 

Hélas! quand il retrouvait la réalité, celle-ci appa- 


; r'aissait dans toute sa monotonie, toute sa misère. A lui, 


Yatné, héritier du nom, des armes et des biens, quelle 
perspective offrait l'existence? Devrait-il végéter lon- 
guement entre un père toujours hanté de préoccupa- 
tions matérielles, une mère opiniâtrement alourdie de 
grossesses ou soucieuse d'économies? Devrait-il se con- 


; damner à perpétuité aux minuties des occupations 


campagnardes? Était-il vraiment fait pour traîner, sa 
vie durant, du crottin à ses talons et du terreau à ses 


. Chausses, discutailler avec des métayers toujours gei- 


gnants, toujours retors, et se priver du nécessaire pour 
réparer une toiture croulante ou quelque mur fendu? 
Non, non. Une condition si modeste l'humiliait d'avance, 


_ Mieux valait, comme un simple cadet, tenter la for 


tune en courant l'aventure, l’aventure guerrière, seule 
praticable pour lui. S'il n’entra pas spontanément dans 
ces considérations, scn père, ou pas d'autre, les 
envisagèrent pour lui. 

Mais avant de se consacrer à la carrière des armes, 
il fallait une éducation spéciale. L'occasion se présenta, 
magnifique. À peine adolescent, Blaise est sespté 
comme page à la cour de Lorraine. 

Pourquoi si loin? La destinée le veut ana. Bertrand 
de Goth, seigneur de Rouillac, dont le château s'élève 
à quelque cinq lieues de Sant-Puy, est écuyer tran- 
chant du due Antoins de Lorraine (1). Il servira d'in- 





{1) Comte De Brogua, Le Maréchal de Monkic, sa famille et 
son lemps, p. 6. 
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termédiaire. Car les Gascons, s'ils ne sont déjà cou- 


sins par le sang ou les alliances, se montrent toujours | 


frères en solidarité. Monluc donc, tout jeunet, che- 
vauche des pitons d'Armagnac à l'insigne ville de 
Nancy. Bean voyage pour un début : il en devait faire 
bien d'autres l... 

« C’est un bel usage à notre nation, dit Montaigne, 
qu'aux bonnes maisons nos enfants soient reçus pour 
y être nourris et élevés pages comme une école de 
noblesse. » Le page est l'enfant adoptif des cours médié- 
vales. On ne le traite point en serviteur, mais il rend 
mille services. Prévenant les désirs du seigneur son 
maître, il tient un cheval, porte un missel, sert à table, 
transmet une missive et prend place aux cortèges, 
cérémonies, réceptions. Entre temps, il apprend l’es- 
crime, l'équitation, s’endurcit aux exercices physiques, 
bêille aux leçons d'un magister. Dès qu'il est libre, 
il fait retentir le château de ses jeux et de ses querelles, 
écoute au corps de garde les propos de la soldatesque, 
quête une friandise à l'office, vole du vin au sommelier, 
glisse orties ou grenouilles dans le lit des commères, 
pince la croupe des servantes et sert la messe avec une 
mine confite. Parfois il reçoit {28 verges et, plus souvent, 
des caresses. On s'intéresse à lui. Plus tard il deviendra 
l’allié, le partisan, le client (au sens romain) de ceux 
qui protégèrent sa jeunesse. On lui enseigne, avec la 
rude vie du guerrier, les règles les plus minutieuses de 
l'honneur, la courtoisie, l'art de bien dire en bien pen- 


sant. Dans ces cours militaires et galantes du Moyen-Age | 
& son déclin, il fait une complètes éducation de gentil- 


homme et futur chevalier. 





Antoine, duc de Lorraine et de Bar, comte de Vaudé- 


mont, presque un roi, est le dernier des grands féodaux. 
Jeune, brillant, généreux, il s’entoure d'une cour somp- 
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tueuse. Ami de Louis XII, il commande dans les armées 
royales une compagnie de 100 lances avec Bayard 
comme lieutenant. A vingt ans, il avait déjà fait ses 
preuves en Italie et battu les Vénitiens à Agnadel (1509). 
Mais il n’est pas seulement un noble paladin, un valeu- 
reux guerrier : il se montre aussi « vertueulx, saige et 
dévot prince entre les autres princes de son temps qui 
moult bien a toujours entretenu sa terre en paix (1) ». 
Ayant relevé les ruines causées naguère dans le duché 
par Charles le Téméraire, il joint le bon sens au courage, 
veille au bien-être de ses sujets et songe à la gloire 
comme à la prospérité de sa maison. Bientôt il épousera 
Renée de Bourbon, puis, laissant chez lui toutes choses 
en ordre, il s’en ira charger à Marignan aux côtés de 
François Ier, 

C’est avant Marignan que le jeune Monluc arrive à 
la cour de Lorraine, Quel émerveillement | Il retrouve 
d'emblée le milieu pour lequel il est ancestralement fait. 
A la place d'une vie mesquine, une vie large. facile ot ——— 
brillante; à la place de gentilshommes râpés, de magni- 
fiques seigneurs; à la place de noirs Gascons gesticulants, 
des gens au regard: clair, aux lèvres prudentes, aux 
propos avisés; après les masures de Saint-Puy et le 
délabrement de la maison paternelle, la douillette cité 
nancéienne, le Palais Ducal aux murs robustes, abon- 
damment pourvu de tours, créneaux, mâchicoulis, et 
riche en vastes salles embellies de meubles massifs déli- 
catement sculptés. Les parcimonieux repas familiaux 
arrosés d’eau claire se transforment en festins avec 
venaisons et viandes, rôts et ragoûts, bière et vin. Aux 
rosses paternelles insensibles au bâton, succèdent d’ar- 





(1) Les gestes ensemble la vie du preux chevalier Bayard, par 
Symphorien Cæawrier, Lyon, 1528. Payot, 1918, p. 155. 
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dents étalons obéissant à la moindre pression de la 
jambe, au moindre déplacement de la main et dont il 
faut parfois contenir à pleins bras la fougue impatiente. 
Joie! joie! Ivresse de réaliser soudain des rêves si mer- 
veilleux qu'ils panaissaient inaccessibles ! Enthousiasme 
perpétuel de vivre dans l'intimité d'un prince tout 
puissant, parmi les chevaliers, fleurs de vaillance, et 
les dames, fleurs de beauté! 

Lorsqu'en 1515, le duc rejoignit François ler pour 
combattre en Italie, notre page, trop jeune encore, 
reçut l’ordre de rester à Nancy et d’y servir la duchesse. 
Le voilà transformé en Petit Jehan de Saintré, et comme 
lui « prompt, habile et hardy jouvencel » (1). On l’appe- 
lait familièrement « Blaizot, le page gascon » (2). Auprès 
de la princesse et de ses compagnes il apprit plus parti- 
culièrement les belles manières, l'urbanité, le savoire 
vivre, qualités dont il usera plus tard, le cas échéant, 
en véritable gentilhomme, ralgré son habituelle rudesse; 

Le temps passe. Vers sa quinzième année, Monlue 
est mis « hors de page ». On le prend comme archex 
dans la compagnie de son seigneur le duc. Il devient 
soldat. Pour toujours. 

Archer. Cela sent le Moyen-Age. Oui : pour les usages : 
et les mœurs, on se trouve encore, à ce moment-là, en 
plein Moyen-Age. Monluc deviendra le premier capi- 
taine moderne; mais, par son éducation et ses débuts 
guerriers, il se rattache à une époque qui va disparaître 
Son mérite consistera précisément à réformer des pra. 
tiques désormais surannées, 

Dans les compagnies de gendarmes, le chevalier porteur 


(1) Anivine D LA SALE, Le Pelit Jehan de Sainiré, chap. 197. 
(2) Abbé F. Hamanr. Cf. Paul CourrauLr, Blaise de Monluc 
histarien, p. 88, note. 
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de lance constitue avant tout une machine à charger. 
Hermétiquement clos dans son armure, monté sur son 
« grand cheval » également bardé de fer, il ne peut 
qu’aller de l'avant et briser l'obstacle ou se briser contre 
lui. L’archer représente l'élément léger, indispensable 
à seconder, dégager et secourir le gendarme. Cette 
tâche exige intelligence et bravoure. Aussi réservait-on 
les places d’archers aux jeunes nobles qui se desti- 
naient aux armes, 

Voilà donc pour Monluc une excellente aubaine. Mais 
aubaine, hélas! trop tardive, puisque la guerre était 
nie. La Compagrie lorraine restont en Italie pour 
occuper le pays, n'avait nui besoin d’un effectif com- 
plet. Tout naturellement, Blaise fit partie du groupe 
de 20 lances et 40 archers destinés à tenir garnison 
dans Nancy (1). 

Il assista aux fêtes, cheyaucha dans les parades, vit 
des tournois, prit part aux fastes d'une cour éclatante. 
Mais faire son petit Jehan de Saintré avant quinze ans, 
c'est bien; après, c'est fade. Peut-être savait-il par 
quelque Lorrain clairvoyant, que la situation restait 
tendue sous la paix apparente, et qu'une guerre devien- 
drait bientôt inévitable entre François Ier et Charles. 
Quint. Voilà notre archer décidé. A présent les magni- 
ficences princières l'indisposent. Il méprise les avan- 
tages qui lui sont offerts en Lorraine. À Nancy, on 
Ya vu trop jeune. De longtemps, on ne pourra le prendre 
au sérieux. Or, il veut au plus tôt accomplir des actions 
d'éclat, montrer sa valeur, orienter sa fortune vers les 
sommets, travailler à sa propre gloire. Énergie, courage, 
enthousiasme stimulent sa jeunesse avide. Il obéit à 
son Destin. 


(1) Paul CourrauLr, ibid, p. 89. 
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Il compte gagner au plus tôt l'Italie. Mais pour 
figurer à l’armée, il n’est riche que de jeunesse et 
d'espoir. Il se dirige done vers la maison familiale pour 
solliciter des subsides. Son père lui met sous les fesses 
un cheval d'Espagne, dans la poche quelques écus. Et 
le voilà parti pour l’aventure. 

L'aventure! Elle est la porte par où l’on fuit les 
ambiances médiocres, elle constitue le ressort des vies 
chaleureuses, et crée de merveilleux mirag2s pour ceux 
qui ont foi en eux-mêmes. Elle exalte. Elle communique 
à propos l’audace, le courage et le force, éveïlle les 
initiatives, confirme les supériorités, permet les réali- 
sations. Elle embellit le présent, ennoblit l'avenir, 
donnant à l'existence ses joies les plus vivaces et peut- 
être les mieux méritées. C’est pourquoi Monlue, talonné 
par ses rêves, presse le cheval d'Espagne sur le chemin 
de Lyon, puis eur celui du Mont-Genèvre et puis sur 
celui de Milan. 

Cœur tumultueux d’une magnifique province, Milan 
suscite l’éternel désir des Italiens, des Français, des 
Espagnols, et passe de mains en mains selon les vicis- 
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situdes guerrières ou les jeux de la politique. Depuis 
Marignan, les Français encombraient, la ville d’un tin- 
tamarre victorieux. Ils tratnaient leur jactance et le 
cliquetis de leurs armes dans la cité aux rues étroites, 
entre le blanc squelette inachevé du Dôme et les murs 
rouges du Castello. # 

Lautrec et Lescun, cadets de la maison de Foix, 
représentaient François Ier dans son duché nouvelle- 
ment reconquis. Lautrec, grand nez, œil vaniteux, large 
mâchoire et front mesquin, ne sawait ni prévoir, ni 
commander. Lescun, coléreux, despotique, assoiffé d’or, 
restait inapte aux généralisations. De l’un et l'autre 
on pouvait dire avec Brantôme : « Hardy, brave êt 
vaillant estoit-il et pour combattre en guerre et frapper 
comme un sourd; mais pour gouverner un Estat, il n’y 
estoit pas bon (1). » Agissant en pays conquis avec une 
roideur toute militaire, ils paraissaient s’acharner à 
choquer la susceptibilité milanaise. Au lieu de cour- 
toisie, la morgue, à la place d'adresse, la violence, en 
fait de concessions, des exactions. Impôts, brimades, 
emprisonnements, exécutions, exaspéraient l'opinion 
publique. D'autant plus que les deux frères excellaient 
à s'approprier les biens de leurs victimes et choisis 
saient celles-ci parmi les seigneurs les plus riches et les 
plus en vue (2). La révolte couvait. Soudain, elle flamba 
sur divers points du territoire. On la réprima durement 
en provoquant par contre-coup d’autres haines et 
d’autres fureurs (3). 

Monluc arrivait donc au bon moment dans cette 


(1) Branrôws, Grands capitaines, 1, 27. 
£ (2) Surtont Lescun, Lautrec étant rentré en France de 1518 
1821. 


(3) Mémoires de Morin et Guillaume du Bellay, Sue. His. de 
France, p. 171 et aq. 
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atmosphère orageuse. Il ne pouvait souhaiter mieux. 
Accueilli par ses deux oncles maternels, Garcie et 
François d'Estillac « bien estimés et de bonne répu- 
tation en ce cartier-là », il entra comme archer dans 
la compagnie de Lescun. Place parfaite pour jouer un 
rôle actif et faire, sous les ordres de ce chef impitoyable, 
un excellent apprentissage. 

Il fallait, pour cela, se hâter, des difficultés nou- 
velles survenant sans répit. Avant d’entamer les hosti- 
lités, Charles-Quint lemportait par l'intrigue. Le 28 juin 
1519, on l'avait proclamé empereur. Ayant payé plus 
grassement les électeurs, il triomphait de François Ier, 
lequel toutefois n'avait pas été chiche. L'Espagne, les 
Flandres, les Allemagnes allaient donc se trouver réunies 


sous une même autorité. Les États italiens, pour la. 


plupart, se montraient favorables à cet état de choses. 
Henri VIH d'Angleterre proposait son appui. Quant 
au Pape, il traitait en secret avec l'empereur, excom- 
muniait Lescun et fomentait la révolte en Milanais. 
Un cercle de compétitions et de menaces se resserrait 
sur la France. Au printemps de 1521, la guerre éclata, 
et son principal terrain d'action ce fut précisément le 
Milanais. 

Sans doute l'impatient Monluc pensait-il aller à 
l'ennemi dans la marche allègre des troupes fortes, 
participer à de brillants combats, voir d’autres Mari- 
gnan. Il constata l'imprévoyance, la désorganisation, le 
flottement. Il entendit les murmures et bientôt vit les 
Jésertions de la soldatesque impayée (1). Successive- 
ment, on dut abandonner Milan et Côme. Le beau Mila- 
nais s'effritait. Au début de l'année 1522, Lautrec 


(1) Mémoires de Marlin e Guillaume du Bellay, Soc. hiet. de 
France, 1, p. 193. 
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voulut cependant reprendre l'avantage. Il avait reçu 
16.000 Suisses, mais pas d'argent pour les payer. Or, 
la bravoure des Suisses demeure aussi proverbiale que 
lcur rapacité. Dégoûtés par les temporisations, lassés 
de camper sous la pluie, furieux de réclamer en vain leur 
solde et voulant tout au moins tenter de s'indemniser 
en pillages, ils forcèrent Lautrec à combattre dans les 
conditions les plus défavorables. Le 29 avril 1522, ils 
attaquèrent les impériaux retranchés à La Bicoque, se 
firent décimer, reculérent, et quand on leur demanda 
de charger au moment opportun, refusèrent obstiné- 
ment le moindre effort. C’était la débâcle complète. 

Monluc, pour ses débuts, ne connaît donc que la 
défaite. Toutefois, dès ce premier contact avec la guerre, 
notre archer ne perd pas son temps. Dans son jeu un 
seul atout, la bravoure. Il engage d'emblée la mise tout 
entière, c'est-à-dire sa vie. S'il succombe, il sombrera 
pour toujours dans la foule anonyme des morts; mais 
s'il évite le danger, il faudra bien qu’on le remarque. 

On le remarque. Il montre sans tarder ce qu'il a « de 
bon au ventre ». Impatient, de prouesses, il manifeste 
à là moindre occasion hardiesse et vaillance. Il cherche 
les coups. Cinq chevaux sont tués sous lui en dix jours, 
deux autres en deux jours. On le remonte, on s'intéresse 
à lui. fl gagne « l’amictié de ceux de la Compagnie ». 
Certes, le Milanais est perdu. Mais Monluc s'est mis en 
valeur, réalisant ainsi sa plus ardente ambition. 

Enfin il avait fait la guerre! Une guerre désastreuse 
sans doute. Mais, pour une âme énergique, les revers 
ne donnent-ils pas la leçon la plus profitable à l’édu- 
cation militaire? Il apprit que le véritable courage doit 
s’entourer de prévoyance et de circonspection. Inou- 
bliable école pour éclairer le jugement et raffermir les 
qualités d'endurance ! Sous les averses glacées ou sous 
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le soleil implacable, il avait vécu des jours sans pain, 
sans abri, sans repos, assisté à d’ignobles atrocités pen- 
dant le sac des villes, quand la colère des vainqueurs 
s'exaspère en représailles. Il avait suffoqué dans les 
relents du carnage ou la fumée des incendies, mangé 
avec des mains encore sanglantes, bu l'eau où pour- 
rissaient des cadavres et dormi malgré les gémissements 
des blessés. Son âme en restait bronzée à jamais. 

Quand la compagnie de Lescun revint en Gascogne, 
elle tint garnison à Mauvezin et Beaumont-de-Lomagne. 
Après une aussi meurtrière campagne, il importait de 
refaire les effectifs. On nomma Monluc homme d'armes 
« avec ung archier d’appoinctement ». Mais à quoi bon 
l'armure, la lance et les grands chevaux pour tenir 
garnison dans une région bien tranquille? Pendant de 
longs mois, Monluc s'impatiente. 

Tout à coup on apprend que les Espagnols vont 
tenter une attaque sur Bayonne. Lautrec, lieutenant 
du roi en Guyenne, convoque immédiatement dans 
cette ville ses hommes d'armes disséminés un peu par 
tout. Mais comme il manque de cadres pour commander 
j'infanterie, Monluc obtient facilement une place d’en- 
seigne dans une compagnie de gens de pied. En deve- 
nant enseigne, il prend rang d'officier. 

Avec son intelligence aiguë des choses militaires, il 
n'a pas tardé à comprendre que la grosse cavalerie 
devient trop souvent un embarras dans la bataille. Sou- 
ple, agile, léger, le fantassin au contraire peut com- 
battre en tous licux. Il se glisse sous les taillis ou dans 
les défilés, escalade les pentes, se dissimule parmi les 
rochers. Lui seul peut efficacement utiliser le terrain, 
tenir les positions conquises. En outre, depuis quelque 
temps, certains fantassins emploient l'arquebuse, arme 
nouvelle qui déjà révolutionne la tactique. « J'avois 
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toujours eu envie, dit Monluc, de me jecter parmy les 
gens de pied. » À cette époque, c’est une idée nouvelle, 
un paradoxe, une hérésie. Les nobles méprisent l'in- 
fanterie. Cavaliers orgueilleux, du haut de leurs fortes 
montures ils regardent avec dédain cette «piétaille » aux 
rangs tumultueux, qui, excitée par la griserie de la 
marche, mêle aux quolibets les insultes et jette vers le 
ciel, à pleine voix, des chansons à la fois obscènes et 
naïves. Elle patauge dans la boue, soulève la poussière, 
butte aux cailloux et laisse à son passage une odeur de 
chien mouillé, de cuir gras et de pieds en effervescence. 

De fait, cette infanterie ne se compose point de 
mignons personnages. Que sont-ils? Gens sortis des bas- 
fonds, lie de tous les pays, ordure humaine qui, pour 
vivre, fait métier de donner la mort. Les mercenaires, 
Suisses ou lansquenets, vrais négociants ès combats, 
servent le plus offrant, aujourd’hui le roi, demain l’em- 
pereur. Ils « sont fort subjects à se mutiner s'ils n’ont 
pas tout ce qu'il leur faut, sont grands despensiers, 
malaisez à entretenir, grands ravageurs et dissipeurs.… 
oultre qu'ilz sont salautz et ne 3e tiennent pas si propres 
que les autres nations (1) ». Quant aux bandes fran- 
çaises, elles se recrutent en grande partie parmi ces 
« marautz, bellistres, mal armer, mal complexionnez, 
faictenéantz, pilleurs et mangeurs de peuples. La 
plupart (sont gens) de sac et de corde, meschante gar- 
niments eschappés à la justice ct surtout marqués de 
la fleur de lys sur l'espaule, essorillez,.… barbus, hor- 
ribles (2) ».. 

Voilà les galants compagnons dont le jeune Monluc 
va porter le drapeau. Auprès de ces gaillards, nos plus 


(1) Branrôwm, Discours eur les couronnels de l'infanterie de 
France, VI, 224-296. 
(2) Bnanrox®m, ibid, V, 301-307, 
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endurcis soldats d'Afrique feraient figure d'enfants de 
chœur. Ils sont vrais soldats de métier. Pour eux la 
paix constitue la pire calamité : ils y vivent déscrientés 
dans la misère et la mauvaise réputation. Aussi, dès les 
premiers bruits de guerre, accourent-ils de toutes parts 
comme vautours à la charogne ou mouches à l’excré- 
ment. Ils mènent avec eux le goût de l’aventure, des 
appétits brutaux, un immense désir de piliage et de 
viols, mais apportent également de réelles qualités per- 
sonnelles et leurs vertus «ncestrales : « Germaias 
Allemans, fors et puissans; Gascons et Basques, légiers 
et hardys; Picars, cérébreux, plains de couraige; Nor- 
manx, caulx, forts de corps et furibondes; Allobroges, 
Dauphinois, nobles, hardys, prudents en guerre, plains 
de honneur; Lymosins ct Auvergnatz, subtilz (1)... » 
IL'importe de n'avoir paint froid aux yeux pour com- 
mander à de tels hommes. Mais au combat, on en peut 
faire un magnifique usage. 

Donc au mois de septembie 1523, les Français occu- 
pent Bayonne, les Espagnols, Saint-Jean-de-Luz. Lau- 
trec décide d'agir promptement. Il envoie vers la ville 
ennemie une forte reconnaissance composée de deux 
compagnies de gendarmes et deux compagnies de pié- 
taille, dont celle où se trouve Monluc. Le 16, l’on part 
à travers bois, et, sans rencontrer personne, l'on arrive 
devant Saint-Jean-de-Luz. L'infanterie française prend 
position sur les hauteurs qui dominent la place. Quant 
à la cavalerie, elle s’avance dans la plaine, presque 
jusqu'aux remparts, et provoque les Espagnols au 
combat. 

Bizarre façon de faire la guerre! Devant ces gen- 
darmes, de hautes murailles; derrière, un terrain rocaile 


(1) Les gestes ensemble la vie.. op. cit. p. 135. 
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leux, mauvais pour les chevaux. Que veulent done ces 
cavaliers, visières baissées, engoncés dans leurs armures, 
embarrassés de leurs longues et lourdes lancer? Sur 
quels moulins à vent prétendent-ils charger? Qu'’at- 
tendent-ils? Qu’espèrent-ils? 

Soudain, la cavalerie ennemie fait irruption. Bien 
armés et montés sur des chevaux frais, les Espagnols 
ne tardent pas à prendre l'avantage. Les Français plient 
en désordre et ne peuvent même fuir. 

Du baut de la collène, Monluc constate le désastre. 
Il voit, par surcroît, de nouvelles troupes ennemies qui 
manœuvrent pour prendre à revers les gendarmes 
français et leur couper la retraite. La situation 
semble désespérée. « Nous sommes tous perdus,» mur- 
murent les officiers d'infanterie. Ils s'apprêtent à 
déguerpir vivement sur Bayonne en abandonnant à leur 
sort les gendarmes trop imprudents. Mais Monluc : « Il 
faut sauver la gendarmerie! » s’écrie-t-il. On le croit 
fou. 

Rapidement, il choisit un contingent d’arbaletriers, 
plus six arquebusiers. fl dévale les pentes, place au 
bon endroit une réserve et court à la bataille. Arrivé 
au contact de l'ennemi « à douze pas », il s'arrête et fait 
mettre en joue : « À la teste des chevaux, compagnons, 
à la teste des chevaux! » Les traits sifflent, les arque- 
buses pétaradent. Des chevaux espagnols s’écroulent, 
ou, blessés, se débattent, ruent et gênent les cavaliers 
valides. La gendarmerie française peut tourner bride. 
Et Monlue, risquant vingt fois d’être cerné, pris ou tué, 
fat replier sa troupe par échelons, de fossé en fossé, 
de crête en crête, de mur en mur, filant sous bois, pas- 
sant des ruisseaux aux rives abruptes, voyant tout, 
prévoyant tout, tenant sans cesse l'ennemi en respect 
et menant plus de bruit avec ses quelques hommes 
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qu'avec toute une armée. Les deux compagnies de gen- 
darmes étaient sauvées. Monluc n'avait perdu que 
cinq hommes. Et quand il rentra à Bayonne, Lautrec, 
le hautain Lautrec, « encores qu'il ne feust puieres 
caressable de son naturel » lui adressa devant les troupes 
des éloges émus en langue gasconne. 

Évidemment, au milieu des longues guerres entre 
François Ier et Charles-Quint, cette affaire ne constitue 
qu’un incident banal. Pour Monluc, elle prend une 
grande importance. Elle montre comment ce combat 
commencé dans l’imprévoyance prend fin heureuse- 
ment grâce à l'application d'une saine tactique. Le 
jeune enseigne se révèle tout à coup dans sa propre 
originalité. 

Il agit au moment précis, avec une décision brusque 
mais raisonnée. Sa bravoure, son énergie, sa perspica- 
cité transforment une débandade en retraite straté- 
gique. Ce jeune homme qui place l'intérêt général 
au-dessus des égoïsmes particuliers, qui commande le 
tir au moment le plus opportun, qui se replie par tel 
sentier plutôt que par tel autre, qui marche le premier 
à l'attaque et le dernier dans la retraite, ce jeune homme 
possède, avec le tempérament d'un soldat, l'étofte 
d’un vrai chef. Et tout cela éclot spontanément, comme 
certaines fleurs se déplissent soudain au premier rayon 
du soleil, comme certains rythmes naissent sans effort 
dans la pensée du poète, comme Minerve avait surgi 
tout armée du front divin de Jupiter. Élaboration de 
lointaines hérédités guerrières, synthèse d’une race 
ardente, résultat de rêves fougueux et de réflexions 
contenues, produit, d'un cerveau lucide, neuf, clair, et 
signe d’un sang généreux | 
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L'an 1524 voit grandir encore les graves menaces 
qui s'accumulent contre la France à l'instigation de 
Charles-Quint. Les Espagnols occupent Fontarabie et 
comptent bien prendre Narbonne. Les Anglais s’avan- 
cent jusqu’à onze lieues de Paris. Les Allémands tentent 
de forcer la Meuse. En Italie, Bonnivet subit échec sur 
échec et doit précipitamment repasser les Alpes. Enfin 
le connétable de Bourbon trahit, se met au service de 
l'empereur et vient assiéger Marseille avec l'intention 
d’envahir le royaume par la vallée du Rhône. « Toute 
YEurope se ligue contre moi, eh bien! je ferai face à 
toute l'Europe », avait déclaré François 19° au Parle- 
ment de Paris (1). Paroles chevaleresques. Les mots 
piaffent, mais les réalités demeurent. 

Monluc, redevenu gendarme de Lescun, guettait les 
événements. Pendant l'été, on apprit qu'une armée se 
formait pour débloquer Marseille. Le roi, en personne, 
la devait commander. N’étant pas désigné pour partir 
en Provence, le turbulent Monluc abandonne une fois 





(1) Louis Batrrroz, Le Siècle de lu Renaissance, p. 54. 
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encore sa ferraille de gendarme et part en volontaire 
il trouvera toujours l’occasion de bien faire. 

Les Impériaux n’attendirent pas l’arrivée des forces 
françaises. Ils déguerpirent vers l'Italie. François 1er 
les suivit, révant de conquêtes nouvelles. 

Agé de 30 ans, l’œil souriant, le nez noble et le teint 
fleuri, François 1er s'épanouissait dans toute sa force et 
dans tout son éclat. Gai, courtois, avenant dans ses 
manières, mais imposant par sa haute taille et sa 
majesté naturelle, il était le plus beau parmi ses cheva- 
liers. Monluc marchait avec enthousiasme dans le sillage 
de ce prince splendide, encore auréolé par la gloire de 
Marignan. On traverse en vengeurs la Provence, en 
vainqueurs la Lombardie (1). On entre. à Milan. On 
compte pousser jusqu’à Naples. Mais on s'arrête à 
Pavie. 

Un long siège de quatre mois (2) dans la boue hiver- 
nale et les brouilards glacés qui montent du Tessin. 
Cependant l’armée française se retranche et, se croyant 
invulnérable, oublie que le temps passe. La discipline 
se relâche. Il y a, dans le camp, garces et vivandiers. 
Les troupes mal payées murmurent. De nombreuses 
défections se produisent; des renforts sur lesquels on 
compte font défaut. Les Impériaux se concentrent, se 
rapprochent et multiplient leurs attaques. lngensi- 
blement, les Français se trouvent encerclés entre les 
forces ennemics et les murs de Pavie. D'assiégeants, ils 
deviennent assiégés. 

Dans la nuit du 23 au 24 février 1595, les canons 
impériaux font brèche en trois points différents dans 
les défenses du camp français. Dès l'aube, les troupes 


(2) Guamroution-Fiaxac, Gaplivité du roi François I*', p. 14 


et sq. 
(2) Le siège dura de la fin octobro 1524 au 24 février 1525. 
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de Charles-Quint donnent l'assaut en bon ordre. Tout 
d'abord, l'artillerie française en fait chair à pâté « de 
sorte que n’eussiez veu que bras et testes voler (1) ». 
Mais François Ier, sortant trop tôt de ses retranche- 
monts avec la cavalerie, gône le tir. Il charge, renverse 
tout devant lui, se laisse emporter par l’ardeur du 
combat et bientôt se trouve isolé. Son cheval est tué 
sous lui. Ses cavaliers, cernés, succombent sous les 
arquebusades. Les gens de pied, assaillis de toutes 
parts, ne peuvent venir à la rescousse et sont égorgés 
sans merci. Devant un tel carnage, le duc d'Alençon, 
estimant tout nouvel effort inutile, s'esquive avec les 
réserves. Le champ reste libre et la garnison de Pavie 
peut opérer une sortie qui consomme le désastre, Du 
côté français, l'incohérencs, ls manque absolu de com- 
mandement et de liaison; du côté espagnol, l’exalta- 
tion donnée par une victoir: imprévue et la tuerie 
systématique. A midi, environ 10.000 Français jon- 
chaient le sol, le roi était prisonnier, l’armée anéantie. 

Monluc avait combattu avec les « enfans perduz », 
c'est-à-dire au posts le plus périlleux (?). De cette 
bataille si tragiquement terminée, il n'a conservé 
qu'une impression confuse. D'ailleurs, enveloppé dans 
le coup de filet qui termina l’action, on le poussa on 
prisonnier dans Pavie. Mais comme il était gibier de 
minime importance, on le relächa bientôt avec ordre 
d'aller se faire pendre ailleurs. Il put constater toute 
l'étendue de la catastrophe, traversa la ville encombrée 
de captifs at de blessés, vit Lescun sur son lit d'agonie 
et partit avec les indésirables, à pied, sans armes, sous 





(1) Mertin pu BeLLay, 0p. cl, p. 353. 

(2) Son capitaine commandait 100 chevau-légers. F. Cour- 
TsAUuT, Commentaires de Blaise de Monluc, éd. critique, I, p. 68, 
note. 
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l'œil malveillant des cavaliers d'escorte. Après de dures 
étapes, il parvint enfin à Embrun, l’estomac mordu 
par la faim, la peau griffée par le froid et l'orgueil 
ravagé par l’humiliation. Il gagna comme il put La 
Redorte, près Lézignan, en Languedoc, où il avait laissé, 
quelques mois avant, armes et chevaux. 

À quoi bon à présent de flamboyants projets? Le roi 
prisonnier, la France semble blessée à mort. Désarroi 
complet. Et tout paraît aller à vau-l'eau vers la débâcle 
finale. Comment ménager l'avenir? Il faut se résigner 
aux choses terre à terre, devenir prosaïque et pratique ? 
Monluc se marie. 

Aucun doute : il représente un assez minable parti. 
Déjà, en 1524, des pourparlers s'étaient engagés en 
vue d’une union avec Antoinette d’Ysalguier. Mais la 
mère de la jeune fille et son tuteur, Bertrand de Mon- 
taut, avaient mollement répondu. Maintenant Blaise 
revenait d'Italie vaincu, décharné, lamentable! Il ne 
possédait que ses armes, ses chevaux, quelques hardes, 
une solde problématique, les maigres biens que lui 
céderait son père et de copieuses désillusions. Peuh! 
Donner sa nièce et fille chérie 4 ce piteux guerrier au 
moment où la guerre avait si mal tourné? Bertrand de 
Montaut et sa sœur, veuve d’Ysalguier, firent long- 

. temps la sourde oreille. On finit cependant par s’en- 
tendre, mais non sans méfiance réciproque si l’on en 
juge par les clauses minutieuses, pactes, reconnaissances 
et quittances qui accompagnent le contrat. Antoinette 
recevait une dot de 3.000 livres tournois et quelques 
riches accoutrements. Quant à Blaise, en tant qu'atné 
il profitait des biens paternels à charge de les réserver 
à son premier enfant mâle et bien constitué (1). Le 


(1) Gontrat de mariage de Blaise de Morilue à Revuë de Gasa 
cogne, XVI, p. 466 à 478. 
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mariage fut célébré le 21 octobre 1526. Il y eut «multi- 
tude des assistans et presse du festin (1} ». Dès l’année 
suivante naissait un fils, Marc-Antoine. 

Cette année 1527 donne inopinément un nouvel essor 
aux rêves belliqueux de Monluc. Depuis bientôt trois 
ans, les diplomates avaient consciencieusement tra- 
vaillé et merveilleusement réussi à brouiller les cartes 
de la politique européenne. Il en résultait que la France, 
objet de toutes les haines avant Pavie, devenait, après 
le traité de Madrid, le centre de toute intrigue contre 
Charles-Quint. Épouvantés par la perspective de la 
puissance espagnole, Vénitiens, Florentins, Henri VIII, 
le Pape tournaient casaque, reprenaient leur parole et 
faisaient gracieux visage à François Ier, Charles-Quint, 
soudein isolé, brandissait vainement aux yeux des 
nations ricanantes les clauses méprisées du traité de 
Madrid. Le Turc menaçait les frontières impériales. 
ÆEn Allemagne, les premières luttes religieuses s’exas- 
péraient en jacqueries. En Italie, les Espagnols com- 
mettaient erreurs sur sottises et couronnaient leurs 
méfaits par le sac de Rome (mai 1527) : huit jours de 
meurtres, pillages, profanations, folies; le Pape et les 
cardinaux prisonniers du roi Très Catholique et des 
soldats du Saint-Empire! Beau travaill La meute 
italienne hurle aux chausses de l'empereur. Profitant 
d’une aussi magnifique occasion, François Ier se pose 
avec emphase en défenseur de la Chrétienté. Il met 
sous les ordres de Lautrec une armée de 40.000 hommes 
pour la plus grande gloire de Dieu, le réconfort de ses 
alliés et le service de ses ambitions renouvelées. Entre 
temps, il ménageait le Turc et les Luthériens. Prodi- 
gieuses palinodies qui ne trompaient personne, mais 
fanatisaient tout le monde. 

(1) dbid, p. 478. 
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Leutrec, ayant besoin de soldats, se souvint de 
Monluc. Il lui écrivit de lever une compagnie d'infan- 
terie, et de se mettre à sa tête pour rejoindre au plus 
tôt l'armée en Italie. 

Le Gascon reprenait pied dans l’espérence. Oubliés les 
déboires passés! L'avenir souriait de toutes ses pro- 
messes. La gloire tendait ses lauriers et la fortune ses 
présents 1 Il fallait à Monluc 300 hommes. En quelques 
jours, il en recruta 800. 

Dès le début de septembre, il se présentait à Lautrec 
devant Alexandrie (Piémont), et grossissait les 6.000 Gas- 
cons commandés par Pedro Navarro (1), un des plus 
intelligents capitaines du temps, d'ailleurs fantassin 
remarquable. 

Alexandrie ayant capitulé le 12 septembre, la com- 
pagnie de Monluc fut désignée pour faire partie des 
troupes qui devaient assiéger Vigevano (2). Malheu- 
reusernent, à peine arrivé devant la place, notre jeune 
capitaine reçoit une balle dans la iambe droite. 

Très ennuyeuse cette arquebusade, sinon grave. 
Du 21 ou 22 septembre jusqu'au milieu de décembre, 
elle l'empêche de prendre part aux opérations d’une 
brillante campagne, en particulier au sac de Pavie 
où les Gascons se distinguèrent. Et l'on imagine ce que 
peut gagner un capitains de Gascons au pillage d'une 
ville comme Pavie!.. Dépité, le blessé suit l’armée en 
litière, puis, dès novembre, commence à boitiller. 

Encouragé par son succès en Milanais, Lautrec veut 
frapper un grand coup : il se dirige sur Naples. Pour y 
parvenir, la route la plus accessible gagne d’abord 
VAdriatique en empruntant à peu près le trajet suivi 


{1) Aventurier des armes, d'abord au servico de l'empereur 
puis à celui de François 19 qui avait su se l’atlacher. 
{2) Ville de Lombardie, non loin de Pavie. 
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par la voie ferrée actuelle de Milan à Ancône. Les 
troupes avancent avec lenteur. Dans les chemins 
détrempés par l'hiver, elles s’alourdissent des nombreux 
impédimenta qui surchargent une graride armée en 
marche : chariots portant l'artillerie, charrettes tirées 
par des bœufs ou des attelages de fortune, animaux 
de bât, vivandiers chevauchant des rosses, ribaudes 
portant, à la mode du pays, leur bagage sur la tête 
dans des corbeillons, ânes résignés au bâton, mulets 
fantasques, valets, goujats, et toute la horde sus- 
pecte qui suit les gens de guerre afin de les exploiter. 
Cette cohue serpente À travers la plaine, halette aux 
côtes, dévale les pentes, s'accumule au passage des 
gués où s'égrène le long des routcs. Arrivés à l'étape 
soldats et filous cherchent un gîte, molestent l'habi- 
tant, le volent, le brutalisent, laissent sur leur passage 
un sillage d’ordures, et, quelques mois après, une 
floraison de bâtards. L'armée atteint Ancône, puis 
Ascoli. Maintenant pour tomber sur Naples, il faut 
traverser les Abruzzes. Pedro Navarro reçoit l'ordre 
de les conquérir. 

La blessure de Monluc se trouve complètement cica- 
trisée. Voici pour le Gascon le moment d'accomplir 
quelque profitable exploit. 

Tout cède devant Pedro Navarro. En six jours, les 
Abruzses sont conquises. Seule résiste une petite ville 
fortifiée et d'accès difficile, Forcha di Penne. On fait 
des approches. On pratique dans le rempart un trou 
de grandeur suffisante pour laisser passer un homme. 
Monlue, l'épée au poing, entre le premier par la brèche. 
Mais lorsque ses soldats veulent le suivre, les assiégés 
font crouler sur eux un amas de pierres qui manque de 
les écraser et bouche en partie le trou fait au rempart. 
‘Voilà Monluc pris dans la souricière. On le crible d'arque- 
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busades. Encore ces gens-là visent-ils assez mal, car 
d’une « infnité » de balles, il n’en reçoit que deux, 
l’une au-dessus du poignet, l’autre près de l'épaule. 
Il tombe près du trou. Du dehors, ses hommes parve- 
nant à le saisir par les pieds, le tirent avec tant de 
rudesse qu'il roule jusqu'au fond du fossé et que son 
bras blessé, brimbalant dans la chute, se fracture en 
deux endroits. 

Malechance acharnée! Une fois encore il faut aban- 
donner la lutte et revenir tout éclopé au quartier 
général de Lautrec. Celui-ci, plein de sollicitude, fait 
examiner l'estropié par deux chirurgiens, et ces der- 
niers, pleins de science, décident sans barguigner, 
l'amputation d’un bras rompu, jugé désormais inutile. 

Quelle amertume ! Etre parti pour la gloire et revenir 
manchot ! Ne plus pouvoir désormais manier une arque- 
buse, escalader un rempart ou se jeter dans la mêlée! 
C’est la retraite forcée, la vie terne en terre gasconne, 
la misère, l'ennui. Sans doute son chef lui promet que 
le roi ne l’abandonnera pas, et qu'en tout cas, lui, 
Lautrec, avec ses 40.000 livres de rentes ne le laissera 
pas végéter dans le besoin. Des promesses? Ah ! comme 
il sait ce qu’elles valent! Dans son pays si fertile en 
soldats, il les a vus, ces mutilés, presque toujours 
réduits à la mendicité et souvent accablés d'insultes. 
Car si les tués sont bien vite oubliés, les mutilés devien- 
nent un reproche perpétuel, insupportable, pour ceux 
qui vécurent dans la tranquillité, couchèrent avec leur 
femme et construisirent leur fortune aux dépens des 
absents retenus, bien loin, par la guerre. Devant une 
pareille perspective, Monluc se rebiffe. Près de lui, un 
jeune chirurgien sans renom, jadis recueilli parmi des 
prisonniers, l'incite à résister aux entreprises des chirur- 
giens officiels. D'ailleurs combien d'amputations réus- 


Google 





L'AVENTUREUX SOLDAT 41 


sissent-elles? Mourir de ses blessures ou mourir avec 
les garantios de la science, en définitive c’est toujours 
mourir. Et vivre mutilé est-ce vivre lorsqu'on s'appelle 
Monluc? Donc, au lendemain matin, quand les prati- 
ciens arrivèrent avec leur attirail pour opérer devant 
une assistance choisie, ils se heurtèrent à l'inébranlable 
obstination du blessé qui ne voulait plus rien entendre. 
Ils durent repartir bredouille, maugréant de s'être 
inutilement dérangés pour ce fol. 

Le fol guérit tout de même. Pendant de longues 
semaines, il resta couché, immobile. Le contact perma- 
nent du lit l'écorchait affreusement des fesses à la 
nuque. Mais il délirait de fureur quand il apprenait 
les succès de l’armée, la prise des villes, la défaite des 
Impériaux et voyait gloire et fortune lui rire au nez, 
puis s'en aller, comme des garces, cajoler ses com- 
pagnons d'armes. 

Cependant le jeune chirurgien s'acharne. L'état du 
blessé s'améliore. On immobilise le membre endom- 
magé en plaçant un coussin sous l’aisselle, puis en ban- 
dant le bras à même le corps. Monlue peut se lever, 
circuler. Et bientôt, enfourchant un mulet, il part dans 
la direction de Naples dont Lautrec fait le siège (1). 

Devant Naples, on temporise. La ville est bloquée, à 
terre par l’arméc française, en mer par la flotte génoise 
commandée par Filipino Doria, neveu d'André Doria. 
La place, sérieusement touchée par la famine, ne peut 
tarder à se rendre. Parmi les assiégeants, on compte 
avant peu sur une entrée triomphale qui confirmera 
la victoire définitive en Italie. Et parce que ces guer- 
riers sont âpres au gain, ils se partagent par anticipa- 
tion la peau de l'ours. A Monluc écherra Torre dell’Anun- 





(1) Lautrec asslégeait Naples depuis la fin d'avril 1528. Monlue 
arriva au commencement de juillet. 
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ziata, un beau château qui rapporte annuellement 
1200 ducats. Le famélique gentilhomme gascon va se 
transformer avec désinvolture en gros baron napoli- 
tain. Hélas! châteaux en Espagne! 

Car un coup de théâtre change la face des choses. 
André Doria, jusqu'alors allié des Français, devient 
soudain leur ennemi. Non sans raison : la cour de 
France, par une inconcevable légèreté, persiste à traiter 
en quantité négligeable, ce Génois très illustre et maître 
de la mer. Il se fâche, donne à son neveu Filipino 
l'ordre de débloquer Naples et fait abandonner, sur 
cette terre lointaine, Lautrec, ses capitaines et son 
armée. Le 8 juillet, les galères génoises prennent le 
large. Bientôt les Napolitains revitaillés, l'estomac 
satisfait et le sourire aux lèvres, peuvent considérer 
avec mépris ces Français magnifiquement dupés qui 
sèchent d’épuisement et crèvent de maladies dans leur 
camp surchauffé par l'été. 

En vain, quelques jours plus tard, une escadre fran- 
çaise dont les mauvais bâtiments tiennent à peine la 
nier, amène-t-elle 7 ou 800 hommes de pied et plu- 
sieurs brillants gentilshommes avides d’exploits, mais 
pauvres d'expérience. Trop tard. Par des sorties auda- 
cieuses, les assiégés infligent aux Français de dures 
pertes. Le commandement s’affole et désespère. L'épi- 
démie s'aggrave ;: hommes et chevaux meurent comme 
mouches en automne. Lautrec trépasse le 17 août. Il 
faut renoncer, abandonner Naples. Une fois de plus, 
Monlue rentre en France à pied, le bras en écharpe, 
insulté, éreinté, en guenilles, et laissant à jamais au 
bord de la mer Tyrrhénienne Torre deli' Anunziata, le 
beau château, dont, le nommé Manfredino, « riche Espai- 
gnol», peut désormais palper sans tablature les 1.200 du- 
cats de rentes. 
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Insuccès1 Dure école. Lamentable enlisement dans 
les plates réalités de la vie! Rentré chez lui, Monluc 
mesure l'étendue de ses désillusions. La rumeur des 
combats, l'énervement des charges, la furie de l'action, 
la vaillance, les hauts faits, qu'est-ce, vu de loin, sinon 
une héroïque fantasmagorie où l’on n’est plus bien sûr 
d’avoir pris part, un rêve épique dont le récit laisse 
froids trop de sceptiques et dont le souvenir même, au 
contact du réel, s’efface dans la mémoire comme la 
fumée des canons so dissipe dans l'indifférence du ciel? 
Ici, en Gascogne, pour Monluc c'est la misère à peine 
dissimulée, Que devenir et qu’entreprendre? Un funèbre 
destin semble s'être acharné sur ses protecteurs. Morts, 
Lescun, Lautrec, Pedro Navarro. Et lui, semble à 
jamais mort à la gloire. Il approche de la trentaine. 
A cet âge d’autres sont commandants d’armée, diplo- 
mates, évêques ou cardinaux : ils possèdent la puis- 
sance, les honneurs, la richesse. Lui? Il est devenu 
gendarme dans la compagnie du roi de Navarre (1). 
Pourquoi? Pour toucher une solde. Gendarme en temps 
de paix, afin de rapporter aux siens quelques rares 
écus! Dérision| Des années passent, vides et beso- 
gneuses. Au soldat désarmé la paix. demande bien sou- 
vent une plus grande énergie que la guerre. 

Toutefois, en ces temps forcenés, le Dieu des combats 
ne pouvait pour longtemps s'endormir. IL poussait 
inévitablement l’un contre l’autre Charles-Quint et 
François 1er. Autour de ces deux princes les alliances 
se nouent, se dénouent, se renouert selon un rythme 
imprévu dont la mauvaise foi, le cynisme et le parjure 
deviennent les plus sûrs ressorts. Aux intrigues trop 


(1) On retrouve sa trace dans cet emploi à Condom (1529), 
Agen (1630), Valence-sur-Baïse (1531). P. CoureauLr, Bi. de 
M. hisi, p. 114. ; 
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compliquées, seule la guerre peut donner une solution. 
François Ier le sait et se prépare. Mais, la tactique 
évoluant, une solide infanterie devient indispensable 
pour entreprendre de nouvelles campagnes. Le roi crée 
les légions nationales (1). 

Picardie, Normandie, Champagne, Dauphiné, Pro- 
vence, Languedoc et Guyenne fournissent sept légions 
comptant 6.000 hommes répartis en six compagnies. 
La conrpagnie obéit à un capitaine, secondé par ? lieu- 
tenants, 2 enseignes, 10 centeniers, 6 sergents de 
bataille (2). Tous sont originaires de la même province 
et forment une grande famille militaire où les hommes 
et les chefs possèdent mêmes mœurs, même langage, 
même émulation. C’est une troupe régulière bien supé 
rieure aux bandes farouches d'antan. 

Monluc devient lieutenant d’une compagnie langue- 
docienne. Va-t-il enfin sortir de cette vie obscure où 
depuis six ans il végète et qui lui pèse aux épaules 
comme aux damnés dantesques leur vêtement de 
plomb? 

Dès février 1536, François [er engage les hostilités 
en Savoie et Piémont. Furieux, Charles-Quint riposte 
par l'invasion de la Provence. Montmorency qui com- 
mande l’armée française se retire devant lui et, par 
tactique, refuse le combat, mais brûle les villages, 
ravage les récoMes, laissant un désert après son passage 
pour mettre les Impériaux dans l'impossibilité de vivre 
sur le pays. Il s'arrête seulement devant Avignon 
dans un camp formidable (3} où le roi doit venir le 

s 


{1) Ordonnance du 24 juillel 1534, Saint-Germain-en-Laye, 

(2) Henri Lemonnien, in Hist, de France, de Lavisse, V, 11, 
p.84 et sq. 

(3) Situé en dehors de la ville, de la porte Saint-Lazare à la 
porte Saint-Roch. Cafalogue des aciss de François Ier, VIII, 493. 
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rejoindre (1). L'empereur, lui, s’installe à Aix en atten- 
dant la jrosse artillerie nécessaire au siège de Marseille. 

Cependant, les Impériaux meurent de faim (2). Pour 
moudre leur grain, ils ne possèdent plus que le moulin 
d’Auriol, moulin d'autant plus important qu'il nourrit 
la maison de l'empereur et les vieilles bandes espa- 
gnoles de sa garde particulière. Le détruire, c'est réa- 
liser jusqu'au bout le plan de campagne adopté. Mal- 
heureusement Auriol, à six lieues au nord-est de Mar- 
seille, se trouve dans les lignes ennemies. Une troupe 
peut y pénétrer par surprise et, peut-être, détruire le 
moulin, Mais elle est presque assurée d’être rejointe au 
retour par la cavalerie ennemie, donc taillée en pièces. 
Personne ne veut risquer sa répulation et sa vie dans 
une aventure aussi pernlleuse. 

Monluc, avec sa compagnie, fait partie de l’armée 
qui défend Marseille. Après sérieuses réflexions, il se 
décide à tenter l'entreprise. 

Il prend de minutieux renseignements sur Auriol et 
ses défenses, sur le moulin, fort heureusement situé en 
dehors des remparts. Mentalement, il combine sa 
marche, son action, sa retraite. Puis il choisit dans sa 
compagnie 120 gaillards « tous bien ingambes et le 
pied léger ». Au dernier moment quelques volontaires, 
malgré ses protestations, viennent grossir son effectif, 
En tout, au maximum, 150 hommes dont quelques 
cavaliers. 

On est au 18 août (3). Les grands jours d'été décli- 
nent et les nuits devenues plus longues favorisent les 





(1) Rev, François 1° el la ville d'Avignon, p. 12. 
{2) Le baron de La Garde avail brûlé les derniers moulins prés 
d'Arles, 


(3) Honoré pe VALSELLE, Recueil de choses mémorables arrivées 


en Provence depuis 1505 jusqu'en 1539, Bibliothèque de Caï: 
pentras manuser., 538 f° 196. 
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coups de main. La petite troupe arrive sans encombres 
devant Auriol. Monluc donne ses instructions. Un 
groupe assez important occupera les maisons avoisi- 
nant les portes de la ville et mènera grand bruit pour 
attirer l'attention de l'ennemi. Les cavaliers resteront 
en réserve derrière une église située à l'entrée du fau- 
bourg, afin de pouvoir, s'il le faut, protéger la retraite. 
Quant à lui, il fonce sur le moulin avec les plus résolus, 
surprend les gardiens éndormis, cb pénètre dans le rez- 
de-chaussée pendant que certains de ses hommes, ayant 
esceladé le toit et déplacé les tuiles, arquebusent par 
en haub les occupants. Ceux-ci sont Lués, faits prison- 
niers ou se jettent dans la rivière qui passe sous les 
fenêtres. On démonte les meules, on les précipite à 
l’eau, on emporte les ferrures et l'on met le feu au bâti- 
ment. L'aube paraît. Il faut fuir. On gagne à toutes 
jambes une colline presque impraticable et l'on marche 
droit sur Marseille à travers buissons, rochers et 
vallonnements (1). 

Impossible À la cavalerie ennemie de s'aventurer dans 
un pareil maquis. Enfin, voici Notre-Dame-de-La Garde. 
On raconte le succès, que les prisonniers confirment, 
et l'on est « fort caressez ». Dans ses Commenlaires, 
Monluc insinue que son exploit contraignit l'empereur 
à la retraite. Mettons que ce fut la goubte d’eau qui fit 
déborder le vase. De fait, l’armée de Charles-Quint 
fondait avec rapidité en fertilisant de ses morts cette 
terre provençale si durement ravagée. Les Impériaux 
regagnèrent l'Italie. 

Le 20 septembre, François Ier entrait brillamment à 
Marseille, Le héros d'Auriol comptait recevoir les féli- 
citations du roi et quelque juste récompense. Vain 


() Les collines de la Roussargue et de Carpiagne. 
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espoir ! Un mois s'était écoulé, et le temps, surtout dans 
la vie militaire, efface bien des choses. On ne souflla 
mot de Monlue. Mais d’autres, plus haut placés, s’attri- 
buërent le mérite de son intrépide aventure (1). Notre 
guerrier lapprit. Écœuré, il laissa à leurs intrigues des 
chefs trop prudents pour combattre et trop habiles à 
se pousser. Il revint en Gascogne. Il atteignait l’âge de 
la maturité, il avait donné sa mesure et eependant il 
n’était rien. 

N'était-il vraiment rien? Non. Il cachait en lui une 
énorme puissance : celle d'une âme forte façonnée pour 
l'action. Formées dans les revers, durcies par les 
mécomptes et martelées par les déboires, ses qualités 
natives, pareilles à lacier de quelque lame insigne, 
s'étaient affermies, trempées, affinées. Maintenant il 
connaît le prix de l'effort et quelle obstination il faut 
pour dominer les hommes, pour vainere les événements. 
S'il n'a pu jamais encore 8e griser de succès et de vic- 
toires, du moins il a conquis cette énergie dans la 
volonté, cette décision réfléchie dans l'action qui cons- 
tituent ses vertus caractéristiques et font de lui un 
magnifique soldat. 

Orgueil de porter les armes! Après des siècles et des 
siècles de guerres, le soldat représente l'être de choix 
en qui s’incarne la force nationale. Car la voix des pen- 
seurs est trop débile encore. Pour consolider la jeune 
unité française, que les diplomates discutent, que les 
clercs tentent d'attirer sur le royaume les faveurs pro- 
blématiques de Dieu, que les commerçants trafiquent, 
que les paysans labourent : ils contribueront peut-être 
à ia prospérité publique tout en favorisant leurs propres 





(1) C'étaient Barbezieux et Montpezat qui commendaient à 
Marseille, 
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intérêts. Le soldat, lui, soutient directement le roi. Et 
le roi n’est plus le féodal d'autrefois, occupé à des entre- 
prises particulières, mais le représentant légitime et con- 
cret de la nation française, sortie intacte et forte du 
chaos médiéval comme un bel écu neuf échappe, étin- 
celant, aux brutalités de la frappe. Le soldat consolide, 
défend, augmente le patrimoine commun. Un ordre, et 
il combat. Sa cause est toujours juste. Le diplomate, 
le clerc, le commerçant, le paysan peuvent perdre inu- 
tilement leur temps, leur salive, leur argent ou leur 
travail, choses éminemment réparables. Le soldat risque 
sa vie. Ceux-là travaillent aux intérêts matériels de la 
patrie; celui-ci travaille à sa protection, à sa grandeur, 
à sa gloire, Il est donc supérieur à tous eb peut en con- 
cevoir une légitime fierté. 

Une fierté d'autant plus grande qu’elle se fonde sur 
la pratique de la bravoure, vertu familière au soldat et 
que tout scribe, ensoutané, trafiquant ou marant a 
peu l'occasion d'exercer. 

Il est deux variétés de courage : l’un s’exalte dans 
excitation du combat, galope dans les charges, se 
rue dans les assauts; l’autre pousse un homme à partir 
seul à travers les lignes ennemies avec quelque mission 
importante, ou fait surgir un chef, debout sur une crête 
exposée, pour se renseigner à propos. Le premier est 
une magnifique floraison de l'amour-propre; le second 
nécessite une victoire réfléchie de la volonté sur l'ins- 
tinct de conservation. Le premier méprise le danger, 
le second en connaît l'étendue. Le premier est admi- 
rable, mais le second est sublime. 

Ces deux variétés de la bravoure sont familières à 
Monluc. Prendre une part active à la bataille constitue 
son plus vif désir. Même quand il sera devenu vieux 
capitaine, il restera toujours fougueux soldat : « Il me 
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sembloit en ces banquets (la charge) que non corps ne 
pesoit pas une once et que je ne touchois pas en terre... 
Je chargis droict à eux qui tenoient le cousté de la 
tranchée. et les rembarrasmes de telle sorte, que je 
passis la tranchée pelamelle avecques eux, et les menay 
thuant jusqu’à l’église; jamais pour un coup je ne 
frappay tant. » Or, quand il chargera avec une telle 
ardeur, il aura passé la cinquantaine et souffrira encore 
d’une blessure à la hanche. De pareils passages foison- 
nent dans les Commentaires. D'autre part, écoutons ce 
qu'ose nous confier avant de mourir ce guerrier d'un 
courage surhumain, qui lutta toute sa vie corps-à-corps 
avec le danger et dont la peau est couturée de cicatrices : 
« Et, plusieurs fois, je puis dire avec la vérité que je me 
suis trouvé en voyant les ennemis en telle peur, que je 
sentois le cœur et les membres s’affoiblir ct trembler ». 
Mais il menait impitoyablement. sa carcasse au danger. 
Pour de telles confessions, il faut avoir fait ses preuves. 
Le maréchal Ney, brave entre les plus braves, ne 
s’écriait-il pas : « Quel est le j...-f.. qui n’a jamais eu 
peurl» 

Du soldat, Monlue possède encore la résignation 
fataliste.Il faut exécuter les ordres donnés : ceux qui 
commandent doivent savoir ce qu'ils veulent. Quant à 
la mort, elle est indifféronte. Les balles sifflent : on ne 
peut pas davantage prévoir leur trajectoire qu'on ne 
peut calculer où se dirigera le vol d'uns hirondelle. On 
est visé à bout portant, le coup dévie. Mais cet homme 
qui sommeille à l'abri d’une roche, le voilà soudain mis 
en miettes par un boulet perdu. Que l'on fasse un pas, 
et la balle déjà partie, là-bas, d’une arquebuge, viendra 
prévisément vous frapper; de même si l'on recule; de 
même si l’on s'arrête ou si l’on se tapit. Évoluant sans 
cesse au milieu des caprices et des fantaisies du danger, 

4 
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al vaut mieux pour le combattant agir comme si le 
danger n'existait pas. Quand l’heure sera venue, aucun 
subterfuge ne pourra duper la Camarde : « Si vous 
craignez tant la mort n’y allés pas (à la guerre) encore 
que ce soit une folie de la craindre : ceux qui soufflent 
les charbons en leurs maisons n’en sont pas plus exempts 
que les autres et ne scay pas quel choix il y a de mourir 
d'une pierre dans les reins ou d’une balle par la teste; 
si Dieu me donnoit le choix, je n'aurais pas grand peine 
à le prendre. » Car rien n'est beau comme d’aller « mourir 
au lict que nous appelons le lict d’honneur ». 

Enfin, comme tout bon soldat, Monlue possède 
lesprit de corps aceru par l'orgueil de sa race et l'amour 
de sa petite patrie. « Faictes paroistre, dit-il à ses 
compagnons d'armes, que vous cstes gentilshommes et 
gaseons et qu'il n’y a nation pour les armes pareille à 
la nostre. J'ay pratiqué toutes celles du monde, mais 
je n’en ay poinct veu de pareille, et en tous les faicts 
d'armes petits et grands que j'ay veu faire, toujours 
les Gascons y ont eu la meilleure part. Conservés, je 
vous supplie, ceste réputation. » 

Lui, va la conserver et merveilleusement l’accrottre. 
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Mols ayés bonne pique et dure et forts espée 
Bon jacque bien clouê, bonne armeure trempéc, 

La bonne targue au bras, au corps bons corcelletz, 
Bonne poudre, bon plomb, bon feu, bons pistollets, 
Bon morion en teste, et, surtout, une face 

Qui, du premier regard, vostre ennemi déface. 


RoxsanD. 
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FLUCTUATIONS DE LA FORTUNE 


Sitôt rentré chez lui, Monluc comprit que sa mau- 
vaise humeur était une sottise. Quand il veut arriver, 
un soldat ne doit craindre aucune blessure, même 
d’amour-propre. Au fond de sa province, repris par 
cette existence déprimante qui s'’étire en longs jours 
inoccupés, notre Gascon étouffait. Avec son esprit clair 
et son jugement droit, il reconnut sa maladresse et 
prétendit la réparer. 

Pendant la précédente campagne, il avait renoué 
connaissance avec quelques gentilshommes jadis ren- 
contrés en Italie et devenus depuis seigneurs d'impor- 
tance. Parmi ceux-ci, le comte de Tende, gouverneur 
de Provence (1). Monluc se rendit à Marseille pour lui 
demander conseil. Le comte l'adressa au grand-maïtre 
Montmorency avec de chaudes recommandations. 

On ne pouvait mieux faire. En cette année 1537, 
Anne de Montmorency représente le cerveau du royaume 


(1) Claude de Savois, comte de Tende (1509-1666), prisonnier à 
Pavie, avait fait la campagne de Naples sous Lautrec. Il était 
beau-frère de Montmorency. 
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et le bras droit du roi. Les honneurs, les titres, les 
charges s’accumulent sur lui sans le surprendre. Auprès 
d’un prince frivole, il incarne dignité, puissance, inflexi- 
bilité. [1 s'impose. Bel homme et d'altière prestance, il 
déconcerte les p'us entreprenants par son air de gravité 
sévère et son accueil glacial, Il pense, il agit toujours 
sans tergiversations, indifférent à la critique comme 
aux louanges, insensible aux courbettes des hommes 
comme aux sourires des femmes, acceptant dédaigneu- 
sement les responsabilités, mais fort. jaloux de son pres- 
tige. Brutal d’ailleurs, sans ménagements ni pitié, il 
n’admet jamais aucune défaillance, aucune excuse et 
traite couramment d’ânes, de veaux, de sois, de fais (1), 
les plus honorables personnages. En somme une puis- 
sante personnalité, non par la perfection de son génie, 
mais par la vigueur de sa trempe. 

De près ou de loin, Monluc allait avoir affaire avec ce 
redontable seigneur pendant la plus grande partie de 
sa vie. Pour le moment, il en reçoit le commandement 
d'une compagnie dans la garde parliculière du Dau- 
phin (2). On s'apprêtait à guerroyer vers la Picardie ct 
l'Artois. Le Dauphin commandait l'expédition; Mont- 
morency lui servait de mentor (3). 

Le futur Henri Il était un grand jeune homme de 
19 ans, assez sauvoge et taciturne. Il détonnait dans la 
cour agitée de François Ier. Celui-ci le prenait chaque 
jour plus en grippe et ne cachait pas ses regrets d'avoir 
pour suecesseur un semblable lourdaud (4). Le Dauphin 


(1) Branrôwe, Grands capitaines, 111, 300. 

(2) Catalogue des acles de François 1%, VIII, n° 30.555. 

(3) Ibid., VI, n° 21.271. 

{4 Henri IL'était lo second fs du roi. L'atné, François, que 
son père adorait, était mort à Tournon, le 10 août 1838, après 
quatre jours de maladie. On avait parlé d'empoisonnement. 
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souffrait de l’animosité paternelle. S'il ne possédait pas 
une intelligence très vive, il montrait beaucoup de 
droiture naturelle et manifestait de l'application dans 
ses entreprises, de la pondération dans ses jugements. 
En outre, très robuste, il était hardi cavalier, chasseur 
infatigable, jouteur intrépide, et fort engoué d'actions 
chevaleresques. Monluc devait lui plaire et, de fait, il 
le distingua. 

Ce n’est pas que notre capitaine se soit particulière- 
ment signalé pendant cette campagne. Le Dauphin ne 
suivant que de loin les opérations, Monluc ne participa 
ni aux prises d’Hesdin, Auxy-le-Château, Saint-Verant, 
ni au difficile ravitaillement de Thérouane. Son rôle 
resta purement représentatif. Mais, une fois signée la 
trêve de Bomy, il put quitter l’armée en emportant 
l’estime du Dauphin. 

Garantie précieuse pour l'avenir. Peu de temps après 
en effet, Monluc recevait l’ordre de lever en Gascogne 
deux compagnies et de prendre avec elles la route des 
Alpes. 

Car tout allait. mal en Piémont. Les Espagnols en 
avaient conquis une à une presque toutes les places. 
Pignerol, Savigliano tenaient encore avec peine. Bou- 
tières était cerné dans Turin. I] fallait lui porter secours 
en toute hâte sous peine des pires désastres. Mont- 
morency prit le commandement d’une armée d'invasion 
et François Ir se joignit à lui, tant prenaient d'impor- 
tance les opérations projetées. 

Quitter le Dauphin pour rejoindre le roi! Batailler 
sous les yeux du très puissant connétablel Heureuse 
perspective! En quelques jours, Monluc réuuit le con- 
tingent demandé. 

Mais, à conduire ses hommes de Gascogne en Piémont 
par étapes d'environ cinq lieues par jour, le bouillant 
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capitaine ne risque-t-il pas d'arriver après la bataille? 
Le mois d'octobre touche à sa fin. Pour forcer la mon- 
tagne avant le mauvais temps on ne saurait trop se 
hâter. Le roi et Montmorency cuntornent déjà dans 
les Alpes. Monluc le sait et s’impatiente. Voulant se 
distinguer dès les premiers combats, il laisse à son lieu- 
tenant le soin de mencr les compagnies, court la poste 
et, vers les derniers jours du mois, rejoint le roi à 
Chorges (1), petit bourg montagnard situé entre Gap 
et Embrun, 

On l’accueillit fort mal. Ce capitaine sans soldats, que 
venait-il faire à l’armée? On ne cherchait ni conseiller, 
ni matamore : on voulait tout simplement quelque 
piétaille pour tenir le pays. Dure leçon, et méritée! 
Monlue, l'oreille basse, revint sur ses pas à la rencontre 
de ses hommes. Malheur! II ne les trouva plus. 

Un capitaine sans troupes fait mine d’inutile. Mais 
une troupe sans capitaine représente un corps sans 
cerveau, ‘errant au gré de ses passions. Et les passions 
de la soldatesque sont excessives. Ces gens de pied, si 
facilement enrôlés, entendaient profiter de leur enrô- 
lement. Partant pour la guerre, pent-être pour la mort, 
ils voulaient jouir de leur reste. Pour eux tout devenait 
prétexte à bombances, débordements et pillages aux 
dépens des populations atterrées. Monluc connaissait 
la manière pour dompter d'aussi terribles animaux. Il 
exigeait une inflexible discipline et, sans hésitation, 
usait envers les fortes têtes de durs châtiments, voire 
de la potence. Aussi, dès qu’il eut disparu dans la direc- 
tion des Alpes, les enrôlés se livrèrent-ils aux pires 
extravagances. Ils dévastèrent d'autant plus conscien- 
cieusement le pays que leur nombre s’accrut d’une nou- 


(1) Gatalogue des actes de François ler VIIT 499. 
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velle compagnie conduite par Joachim de Monluc. Le 
cadet de Blaise possédait, comme son aîné, audace et 
bravoure, mais aucune pondération, Il ne voulut ou ne 
put contenir les trois compagnies déchatnées (1). A leur 
approche, l'Isle-d’Albi ferma ses portes. Aussitôt les 
vauriens montèrent à l'assaut, pillèrent la ville, profa- 
nèrent les églises, violèrent et massacrèrent à profu- 
sion (2). Puis, grisés par ce beau succès, ils prétendirent 
poursuivre et multiplier leurs exploits. On dut courir 
sus à ces drôles, en décapiter quelques-uns, en pendre 
davantage. Le reste, naturellement, déguerpit (3). 

Fâcheuse histoire pour Blaise! Mais foin des vaines 
lamentations! Des soldats, il en trouve d’autres, au 
plus près, à Villeneuve-lez-Avignon, et rejoint prompte- 
ment l’armée. 

Avec les troupes arrivées en retard, on le charge de 
garder les valléos des Alpes vers le sud. Après quoi, sous 
les ordres de M. de Chavigny il participe au siège et à 
la prise de Barcelonnette. Besogne obscure, qu'illustre 
une blessure, d’ailleurs sans gravité, au bras gauche. 

Pendant ce temps, Montmorency tombait en trombe 
sur le Piémont (4), menait une guerre terrible, reprenait 
la province et forçait l'ennemi à signer, dès le 16 no- 
vembre, la trêve de Monçon. Finie la guerre. Elle avait 
rapporté à Monluc bien des tracas et nulle gloire. 
Qu'’allait-il devenir? 


(1) E. Joussois, Dévestation de l'Albigeois par les compagnies 
de Moniuc, en 1537. 

(2) En octobre 1537 des bandes accomplissaient partout, de 
pareils exploits. Dans la vallée du Rhône, elles voulaient piller 
Vienne et saccager Lyon. Laviser, Hisi. de France, V, 2e partie, 


p. 9. 
{3) Joachim de Monlue comparut en justice et fut condamné 
à la confiscation de ses biens. Ils lui furent rendus l'année sui- 
vante. 
(4) Martin pu Becvay, loc. cil., 275 et sq. à 
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On travaillait ferme à l'établissement de la paix et 
les négociations se nouaient à Leucate. Montmoren:y 
séjournait à Narbonne, François Ier à Montpellier. 
Monluc, qui ne pouvait guère rentrer en Gascogne après 
le scandale causé par ses compagnies, tournait autour 
des grands, en quête de quelque occasion profitable. Or, 
il advint que les plénipotentiaires français et espagnols 
résolurent de se rencontrer à Perpignan pour régler 
certaines questions délicates. Perpignan, place redou- 
table, forteresse avancée de Espagne, qui surveille le 
Roussillon et menace le Languedoc ! Scruter ses défenses 
et pénétrer ses secrets présentait au point de vue mili- 
taire un intérêt capital. Monluc s’offrit à tenter comme 
espion cette dangereuse expérience. 

Le président Poyet et le général des finances Gil- 
bert Bayard, en avisés diplomates, tenaient & repré 
senter dignement leur seigneur et mattre François Ier. 
Mais ils savaient aussi que les effaires les plus rébar- 
batives prennent un tour favorable au milieu des fes- 
tins et que les plus sourcilleux mandataires (1) s'huma- 
misent sous l'influence des digestions heureuses. A la 
horde des scribes, secrétaires, greffiers, gratte-papier, 
suite ordinaire des ambassades, s’ajoutait donc un 
important contingent de cuisiniers et marmitons. 
Parmi ces derniers, Monluc déguisé. 

Une fois dans la place on ne le put tenir. Il voulait 
tout voir, tout noter dans sa prodigieuse mémoire. Les 
Espagnole sont méfiants. Ils s’étonnèrent de voir ce 
gâte-sauce qui, négligeant de plumer les volailles, entre- 
tenir les feux ou surveiller les coulis, errait, le nez en 
Vair, avec une prédilection marquée pour les fortifica- 
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(1) Pour l'Espagne c'étaient le fameux Granvelle et Fran- 
cois de Los Gavos. 
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tions, bastions, retranchements, parcs ou magasins. 
Malgré la souquenille, il gardait fière allure. Peu s’en 
fallut qu'il ne terminât sa carrière au bout d’une corde 
espagnole. Le sang-froid de Gilbert Bayard lui évita 
cette fâcheuse éventualité. Mais il garda longtemps, 
au souvenir de cette aventure, un petit frisson dans le 
dos, et jura qu’on ne le prendrait plus à s6 charger 
de missions où sa dignité pourrait se trouver com- 
promise, 

D'ailleurs, pour se distinguer, toute occasion allait 
manquer. La trêve de Nice, conclue en juin 1538, sus- 
pendait les hostilités pendant dix ans. 

Dix ans! Pius de guerres, plus de capitaines. Plus de 
gloire. Aucune chance désormais d’aporcevoir un jour, 
dans le tumulte d'une bataille, cette fortune, toujours 
fuyante, se ruer après elle, la joindre, l'atteingre, la 
saisir à la chevelure et la jeter vaincue et soumise à ses 
pisds ! Dix ans de trêve ! C’est l'impuissance, l'obscurité. 
Monluc approche de la quarantaine, tournant de la vie. 
Va-t-il donc s’enliser dans l'oubli, la médiocrité, la 
misère et cette précoce vieillesse qui paralyse les natures 
ardentes réduites à l'inaction? Jamais! Cet homme si 
fortement trempé, va montrer une fois de plus sa force 
d'âme : il veut recommencer sa vie. 

Il est gentilhomme, gentilhomme d'excellente race. 
Iltrouvera place à la cour, et là, près du soleil, obtiendra 
quelque charge ou quelque emploi. Puisque jusqu’à 
présent son mérite n'a point suffi à satisfaire son ambi- 
tion, eh bien ! il emploiera l'intrigue et deviendra cour- 
tisan. Car il ne perd jamais confiance en lui-même. 

Quelqu'un lui montrait la route et lui engeignait par 
l'exemple que l'intelligence, la prudence et l’habilets 
peuvent parfois nourrir leur homme. Entré dans la clé- 
ricature parce que boiteux, son frère cadet, Jean de 
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Monluc (1), bataillait lui aussi depuis longtemps, mais 
dans d'autres batailles, avec plus de succès. Courtoisie, 
perspicacité, finesse d'esprit, éloquence, le faisaient dis | 
tinguer parmi les diplomates et sa réputation grandissait 
chaque jour. Pour le moment, attaché d’ambassade à 
Rome comme protonotaire apostolique, i! contribuait 
à la double et paradoxale mission de contenter le Pape 
tout-en cajolant le Ture (2). Il réussissait. Le comte de 
Grignan, ambassadeur extraordinaire auprès de Paul III, 
chantait à Montmorency les louanges du protonotaire : 
« Je vous promets ma foy, Monseigneur, que c’est un 
bon personnage, quand vous l'emploierez aux choses 
grandes, qui fera beaucoup pour vous, car je le vois 
tel que vous le demandés : sage, sçavant, diligent et de 
peu de paroles et de si bon esprit d'homme que j'aie 
jamais vu (3). » 

Cet estimé négociateur doit bientôt rentrer en France. 
Ainsi, capitaine et diplomate pourront associer leur 
fortune, utiliser leurs relations et se pousser pour leur 
mutuel avantage. 

Blaise donc s’en vient à la cour. 

Le milieu ne pouvait manquer de l’étonner. Fran- 
çois Ier est un prince assoiffé de gloire, mais aussi de 
gloriole, ambitieux de grandeur, mais surtout d'osten- 





(1) Hector RevNAauD, Jean de Monlue, évêque de Valence el de 
Die. Tamisey DE LARROQUE, Notes ef documents inédits pour servir 
à la biographie de Jean de Monluc, évêque de Valence. 

(2) En 1586, Jean s’embarque, va trouver sans mandat of 
siel l'amiral pirate Barberousse dans le golfe de Gabès, l'entratne 
à Constantinople, lui fait donner par Soliman l’ordre de secourir 
maritimement la France, revient, subit une épouvantable tem- 
pête, fait neufrage et rentre à Home après avoir longtemps passé 
pour mort. 

(3) Lettre de Grignan à Montmorency (30 avril 1539). Rroies, 
Lettres el mémoires d'Estal, p. 449. 
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tation. Il éprouve un besoin incessant de luxe, de fêtes, 
de vanités, 11 veut bien s'occuper des affaires, non y 
consacrer tout son temps. Dieu l’a mis au-dessus des 
humains pour commander, briller et jouir. C’est pour- 
quoi, en prince qui connaît son métier, il s’entoure de 
tous ceux qui, sur-le-champ, doivent l’éclairer dans ses 
décisions, exécuter ses volontés, contribuer à sa splen- 
deur, organiser ses distractions : conseillers politiques, 
militaires ou religieux, dignitaires du royaume, ambas- 
sadeurs des diverses nations, toute une foule de hauts 
seigneurs, galants gentilshommes, ecclésiastiques de 
toutes robes et dames de toutes moralités. Ces person- 
pages, toujours en fonction, toujours en action, se cou- 
doient, tourbillonnent, se jalousent, se calomnient, se 
congratulent, happent une faveur, esquivent une dis- 
grâce, s'amusent, rient, cabalent, tout le jour, toute 
l'année et parfois toute leur vie. C’est la cour. 

Elle est célèbre celte cour de François Ier. Elle est 
célèbre par son éclat, ses fêtes, ses splendeurs. Elle 
éblouit la France entière et surtout l'étranger qui, 
même dans les cours italiennes du xve siècle, n'avait 
jamais soupçonné une pareille continuité dans l'apparat, 
l'opulence et la profusion. Mais sous des dehors bril- 
lants, sous le velours, la soie, les bijoux, ces courtisans 
montrent, pour la plupart, une mentalité naïve et des 
mœurs fort grossières. Leur passe-temps préféré c’est la 
chasse, leur plus grand divertissement, le tournoi, leur 
principale raison d'être, la guerre. Ils obéissent presque 
toujours sans hésiter aux impulsions de leur rude nature. 
Le froid, le grave, le hautain Montmorency se laisse 
emporter, à la moindre occasion. par des colères de bou- 
vier. Et Bonnivet, l'élégant Bonnivet, s’introduit avec 
une astucieuse candeur dans le lit de Marguerite de 
Valois, laquelle se défend non en princesée mais en 
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femme par bourrades, griffades et ruades (1}. Ces gens 
d’ailleurs, que l’on imagine si raffinés, mangent avec les 
doigt#, se mouchent de même et s’essuient sur leur 
manche, grattent leurs puces en public, crachent 
bruyamment, droit devant eux, et souillent tout angle 
de mur (?). 

Ajoutez à cela que François Ier ne peut rester en 
place. Au moindre prétexte, il se transporte de Paris à 
Fontainebleau, de Fontainebleau à Saint-Germain, des 
rives de la Soine aux rives de la Loire. Toute la cour 
le suit. Mais princes, dignitaires, conseillers, maîtresse, 
confesseur, aumôniers, gentilshommes, se font suivre à 
leur tour de leur propre maison. Il en résulte une invrai- 
semblable cohue, un tumulte de chevaux, bêtes de 
somme, valetaille, des récriminations, disputes, invec- 
tives, un perpétuel désordre favorable aux intrigues et 
propice aux aventures. Benvenuto Cellini. qui s’éton- 

- nait difficilement, en resta stupéfait : « Nous suivimes 
la cour, non sans tribulations de teut genre, le train du 
roi se composant toujours de plus de 12.000 chevaux, 
En effet, lorsque l’on est en paix et que la cour est 
complète on compte 18.000 hommes. Parfois nous 
campions dans des endroits où il y avait à peine deux 
maisons; on dressait alors des baraques en toile, à 
l'instar des bohémiens, et souvent on avait beaucoup à 
souffrir (3). » 

En somme, vers 1540, ces magnifiques seigneurs res- 
tent malgré tout des barbares. L'esprit de la Renais 
sance, qui va ranimer le monde, souffle encore trop 
faiblement pour pénétrer leurs âmes et réformer leurs 
mœurs. 








(1) Brawrôwe, Grands ccpilaines, LI], 67. 
(2) A. Franxun, Paris él les Parisiens au XVe siècle. 
(3) Bexveuro Éeuum, trad. Leclanché, p. 399. 
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Peu importent à Monluc cet éternel tohu-bohu et ces 
perpétuels voyages. Mais ce qui le déroute, c’est l'Apreté 
des convoitises et la violence des intrigues. Deux grands 
partis divisent la cour : celui de la duchesse d'Étampes, 
maîtresse en quelque sorte légitime du roi; et celui de 
Diane de Poitiers, éperdument aimée par le Dauphin, 
Dans l'état actuel des choses, Mme d'Étampes détient 
la toute-puissance. Mais le roi décline rapidement dans 
une vieillesse précoce, et Diane par son ascendant sur 
le futur Henri 11, représente l'avenir. Bien fin qui peut 
réster neutre. Monluc prend parti. Entier dans ses opi- 
nions, dévoué à ceux qui lui veulent du bien, et d’ail- 
leurs fort intéressé à sa propre fortune, il se déclare pour 
le Dauphin sous les ordres duquel il servit, pour Diane 
dont il escompte la protection, et pour l’avenir qu'il 
désire glorieux. 

On sait peu de chose sur son passage à !a cour. « Un 
seul document subsiste : le 14 février 1540, Blaise 
« Maseincôme », écuyer, rendait à Amiens hommage au 
roi pour sa terre et seigneurie de Monluc, sise en la 
sénéchaussée d’Agenais (1). » Pour lui, tout en glissant 
rapidement sur cette période, il nous en donne une 
opinion désenchantée : « J’essayay, mais en vain, d'estre 
courtisan; je feuz toute ma vie malpropre pour ce 
mestier : je suis trop franc et trop libre, aussi y trou- 
vay-je fort peu d’acquest. » C'est avouer son insuccès 
tout en vantant son caractère. 

I avait montré trop nettement ses préférences. Le 
parti de Mme d'Étampes triomphait. En juin 1541, le 
connétable de Montmorency, disgrâcié, quittait la cour. 
Diane de Poitiers, pour quelque temps, rentrait dans 





Q) P. CourteauLT, Un cadet de Gascogne au XVIe siècle; 
Blaise de Monluc, p. 25. 
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l'ombre. Quant au Dauphin, on le tenait nettement en 
suspicion. Monluc perdait donc toute chance d'arriver 
par l'intrigue ou la faveur. Tout s’écroulait. Plus que 
jamais il pouvait dire : « Les jours de paix m'estoinct 
années. » 

Heureusement pour lui, la trève fut rompue. 
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LA MARCHE À LA RENOMMÉE. 
CÉRISOLES. 


Le 12 juillet 1542, le roi déclarait la guerre à l’em- 
pereur (1). 

On fit un vaste plan de campagne : au nord on frap- 
perait l’ennemi vers le Luxembourg, au sud on lui 
enléverait Perpignan. Puis, l’armée victorieuse entre- 
rait en Milanais. Perpétuelle hantise |. 

Devant Perpignan, on rassembla des forces impo- 
santes sous les erdres du Dauphin : 40.000 hommes 
de pied, 2.000 hommes d'armes, 2.000 chevau-légers, 
force artillerie et grand matériel de siège (21. Naturel- 
lement Monluc rejoignit l'armée en toute hâte; il y prit 
le commandement d’une compagnie de piétaille (3). 
Comme toujours en pareil cas son imagination le grisait 
de projets magnifiques. 


() Sous prétexte qu'il ne pouvait obtenir réparation pour 
l'assassinat des ambassadeurs Rincon et Frégoso, égorgés on 
Italie par les agents de Charles-Quint. 

(2) Henry Lamonnien 1 Hisioire de France de Lavisse. V. 11. 


p. 110, 
(8) Grâce à l'influence à la cour de son frère Jean. 
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Cependant Perpignan prétendait résister. Cette ville 
« estoit si bien pourveue de plateformes garnies d’artil- 
lerie, qu’il sembloit d'un porc-espy qui de tous costés, 
estant courroucé, monstre ses poinctes ». Elle abondait 
en vigilants défenseurs et regorgeait de munitions 
« tellement qu’à l'arrivée, de tous costez on estoit salué 
À coups de canons et de couleuvrines, dont les ennemis 
estoient aussi libéraux que d’arquebousades » (1). Les 
assaillants déchantèrent. 

Monluc erut toutefois qu'il allait âecomplir une tâche 
importante. N'avait-il pas, cinq ans auparavant, risqué 
sa vie pour explorer les défenses perpignanaises? Qui 
pouvait mieux que lui renseigner à propos les chefs? 
Hélas ! on ne l'écouta pas. Un certain Girolamo Marini, 
spécialiste ès fortifications, était arrivé d'Italie -pour 
conduire le siège et méprisait profondément toute pro- 
position étrangère à ses sublimes conceptions. On 
attaqua la ville du côté de la rase campagne, sur un 
terrain merveilleusement exposé au feu de l'adversaire. 
Creusées dans un 80] sablonneux les tranchées s’ébou- 
laient. Le temps passait en pure perte pour les assié- 
geants, non pour les assiégés qui recevaient approvi- 
sionnements et renforts. La saison se gâtait : les pluies 
menaçaient de transformer le camp en marécage et le 
siège en noyade. L'affaire était manquée. Le 15 sep- 
tembre, François [er donnait l’ordre du départ. 

Pendant les quarante jours perdus à cette aflaire, 
Monluc avait rongé son frein et ragé tout son saoul. H 
prit heureusement sa revanche pendant la retraite, 
dans les défilés qui serpentent entre Tautavel et Tu- 
chan (2). Sa promptitude et sa bravoure permirent de 


(1) Marux ou BeLtay 1 op. cilp . 379 
(2) Aux confins actuels de l'Aude et des Pyrénées-Orientales. 
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cartenir l'ennemi ct de sauver les approvisionnements 
que l'on emportait du camp, MM. de Lorge et de Brigsac, 
qui se trouvaient à l'arrière-garde, purent se retirer 
sans pertes sérieuses. Bonne journée pour Monluc. Car 
il ne suffit, pas, à la guerre, d'accomplir des exploits. 
J'importe que ces exploits se passent sous les yeux des 
grands, mieux encore, qu'ils leur soient utiles sans 
exciter leur jalousie, Brissac jugea Monluc à l'œuvre 
st plus tard 8e souvint de lui. 

Le plan de campagne ayant échoué dans sa pre- 
mière partie, on décida d'en exécuter au plus tôt la 
sssonde et de secourir le Piémont. A la tête de sa com- 
pagnie, Monlue passa les Alpes et fonça vers cette Italie 
qu'il n'avait pas revue depuis douze ans. Il pensait 
y mieux réussir qu'aux temps de la Bicoque, Pavie ou 
Naples. La ténacité dans l’action, la foi dans sa propre 
valeur, une énergie qui tend malgré tout vers le but, 
un réalisme puissamment concret mis au service d’un 
magnifique idéalisme, telles sont les qualités qui ren- 
dent chaque jour plus virile et plus belle la physionomie 
morale de notre capitaine. Cet homme devrait, à juste 
titre, être depuis Jongtemps découragé. Il se montre au 
contraire toujours plus ardent quand il s’agit de sa gloire. 

En Piémont, l'armée françaige occupait les places 
fortes sue un front légèrement oblique dans la direction 
nord-sud, at tenait la rive gaucho du P6 supérieur, de 
l'est de Turin à l’ouest de Coni. Le maréchal d'Anne- 
baut essaya d'élargir ses pcsitions en passant le fleuve. 
N prit Carmagnole au centre, mais échoua devant 
Chieri, au nord, et Coni, au sud. On était en décembre. 
Le froid sévit durement dans cette région. D'Annebaut 
tsvint en France et, Boutières lui succéda comme lieu- 
tenant du roi. L'armée se répartit dans les quartiers 
d'hiver, : 
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Savigliano, ville fortifiée, gardait la ligne de bataille 
à douze lieues environ de Turin et six de Coni. Paul de 
La Barthe, seigneur de Thermes et pur Gascon, com- 
mandait la place. C'était un vieux guerrier d'Italie 
que les armes avaient seulement enrichi d’une juste 
réputation de bravoure et de prudence. Comme il 
passait la soixantaine et que la goutte souvent l'immo- 
bilisait, il demanda pour lieutenants des compatriotes 
actifs et hardis comme on sait l’être en Gascogne. On 
lui envoya Monluc et le capitaine Gavarret, tous deux 
Gascons, tous deux actifs, hardis et de bon conseil, tous 
deux suivis de gasconnantes compagnies. Pendant l'hiver 
et le printemps de 1543, il sembla que Savigliano, par 
son animation et sa rumeur bavarde, fût soudaine- 
iment transporté aux bords mêmes de la Garonne. 

En juin, on apprenait que Boutières, élargissant le 
cercle au delà de Turin, avait pris Chivasso, brûlé 
quelques villes et ravagé le pays tenu par les Impé- 
riaux. Il réclamait des renforts. Dans l'étroite enceinte 
de Savigliano, Monluc tournait sur place, comme au 
chenil un chien subodorant le lièvre. Il aurait voulu 
prélever une grande partie de la garnison ct courir au 
combat. Thermes, prudent, lui accorda généreusement 
84 hommes. Qu'importe! La qualité remplacera la 
quantité. La petite troupe rejoint, à Carignan, le gros 
de l’armée française. Mais, voulant distinguer d’entre les 
gens de pied ses 34 drilles, Monluc fait recouvrir de soie 
jaune leurs morions. [ngénieux stratagème pour com- 
muniquer à ces âmes frustes l'esprit de corps, leur 
insuffler la superbe et Ics contraindre à la témérité. Ce 
qui ne tarde pas. On part pour dégager Andeseno 
assailli parles Espagnol:. Devant cette place, le 9 juillet, 
se déroule un combat acharné, sanglant et d'ailleurs 
inutile, pendant lequel notre capitaine et ses hommes 
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accomplissent de telles prouesses que bien longtemps 
après on évoquait encore en Italie les morions jaunes 
de Monluc. 

Cependant, le marquis de Guast, lieutenant de 
Charles-Quint, arrivait en Piémont par le sud avec des 
troupes fraîches et prenait Mondovi. Puis, sans s'at- 
tarder au siège des citadelles voisines, il marchait droit 
au nord, s'emparait de Carmagnole sur la rive droite du 
Pô, traversait le fleuve et s’installait fortement dans 
Carignan sur la rivo gauche. Ainsi menaçait-il direc- 
tement Turin d'une part, et, d'autre part, toutes les 
places frontières occupées par les garuisons françaises 
maintenant coupées de Turin. : 

C'était, le cas de Savigliano. Dès le premier danger, 
Monluc était revenu dans la ville. Mais comment l'y 
tenir? Thermes, ligoté à son poste par la goutte, la 
prudence et son devoir de gouverneur, garde la place. 
Monluc bat l’estrade. Avec quelques hommes résolus, 
il surveille les routes et tombe à l'improviste sur l’en- 
nemi qu'il harcèle sans cesse. Toute occasion lui paraît 
bonne. Un jour, voyant venir une troupe de gens de 
pied italiens, il la tourne, la surprend, la force à s’en- 
fermer dans une écurie où il met le feu, cueille les man- 
geurs de polenta enftumés comme renards au terrier, et 
les envoie à Savigliano. solidement garrottés de cordes 
d'arquebuses. Quelque temps après, il découvre un 
important convoi destiné 4 ravitailler l'armée espa- 
gnole. I1 fond sur lui, disperse l’escorte, et rentre à 
Savigliano avec des provisions, munitions, bagages, et 
plus de 60 « putains » qui mettent en jubilation la solda- 
tesque de Thermes. Toutes les fois qu’il peut préparer 
une embuscade, risquer une offensive, houspiller les 
Impériaux, Monluc se trouve prêt. Il se porte avec 
célérité en tous lieux, par les chemins les plus imprévus, 
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joint la ruse à la témérité, la prudence à l'initiative, sait 
attaquer ou rompre au moment opportun. Il se renou- 
velle sans cesse, et compose un combat selon une impro- 
visation logique où collaborent à la fois son imagination 
et son jugement. " 

Sa réputation grandit. En ces temps où les nouvelles 
se propagent difficilement, la renommée les embellit en 
les faisant passer de bouche en bouche, Aux yeux de 
ses chefs, il personnifie le guerrier actif, courageux, 
perspicace, à qui l’on peut confier sans crainte les mis- 
sions les plus pénibles ou les plus périlleuses. Auprès 
des soldats surtout sa légende s'affirme, car il incarne à 
leurs yeux le type du capitaine dont la hardiesse promet 
le succès. Ils savent, certes, que M. de Monlue les 
mènera comme bourriques avec une discipline impla- 
cable, qu'il leur fera accomplir sans vergogne double et 
triple étape, et les conduira trop souvent au combat 
un contre plusieurs. Mais ils savent aussi que ce M. de 
Monluc ne craint jamais la peine pour lui-même, veille 
quand les autres dorment, se préoccupe du ravitaille- 
ment, et sait fermer les yeux pour ne pas voir certaines 
choses. Rien n'est plus sensible au soldat. Dans toute 
l'armés d'Italie, le Gascon devient populaire. 

Malheureusement, la rapide campagne du marquis de 
Guast au mois de novembre avait contraint Boutières 
à se replier sur Pignerol. S'ils ne voulaient pas se voir 
complètement expulsés du Piémont, les Français 
devaient reprendre l'offensive. Vers la fin de l'année, 
Boutières réunit toutes les troupes disponibles. Il fit 
venir Monluc avec s& compagnie. On marcha vers le P6, 
on prit quelques villes eur la rive gauche, puis, tra- 
versant le fleuve, on s’empara de Carmagnole. Mais 
l'ennemi s’accrochait toujours sur la rive gauche, à 
Carignan, place très forte et clé de la situation. Comme 
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il ne fallait pas songer à la prendre d'assaut, on décida 
de la réduire par la famine. 

Un pont de bois reliait la villa à la rive droite et 
permettait aux ennemis de ravitailler la garnison, 
Deux fois déjà les Français avait inutilement essayé de 
rompre ce pont. Monluc résolut de tenter l’aventure. 
C'était renouveler l'affaire d'Auriol avec une portée 
plus grande. 

Dans la nuit du 4 janvier 1544, suivi de 200 soldats 
d'élite et soutenu par des ferces importantes, il attaque 
subitement les gardes du pans, les met en fuite et 
Winstalle sur la rive gauche de façon à faire face à 
lennemi taut en ayant le pont derrière soi. Pendant ce 
Vempa des paysans en barque entament les piles par 
dessous, à soups de haches. Le froid est intense. La 
nuit, d'abord claire, se charge d'un brouillard épais. 
Les Impériaux, sortis en nombre de Carignan, se ruent 
sur Monluc. Et c'est, dans la huée, un indescriptible 
désordre, combattants qui se cherchent, arquebusades 
Hrées au hasard ou.à bout portant, brusque panique 
des Espagnols ef des Français, fuite des paysans qui, 
abandonnant leur travail, détachent leurs barques et 
glissent au cpurant. Routières, croyant tout perdu, fait 
sonner la retraite. Mais Monluc tient à son idée. Au 
milieu du désarroi général, il garde son sang-froid, 
srme de haches les soldatg et, pendant que ceux-ci 
travaillent 4 couper le pont derrière lui, charge à l'aveu- 
glette dans le brouillard avec quelques volontaires. 
Infime troupe d’enragés, mais qui fait tant de bruit que 
l'ennemi lui laisse le champ libre. Par son audace à 
violenter la chance, Monluc avait accompli sa péril- 
leuse tâche au”grand émerveillement de l’armée. 

Ce dernier exploit consacre sa célébrité. On l'écoute, 
: le’suit. On l'admire. Bonheur ! Depuis vingt-cinq ans 
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il travaille à sa renommée et cette renommée enfin la 
voilà conquise! Il l'a créée de toutès pièces, par ses 
seuls efforts, par son seul mérite, malgré traverses et 
blessures, déroutes et jalousies. Désormais il peut sans 
forfanterie prendre place parmi les plus fameux « rodo- 
monts » d'Italie (1). 

Les rodomonts! Altière caste militaire, élite parmi 
les élites (2). Ils sont la vivante incarnation du courage 
empanaché, de la plus effrontée bravoure. Mieux : ils 
représentent l'énergie, l'endurance, le mépris habituel 
du danger, l’intime expérience du commandement et 
de la bataille. Journ:llement, leur bras pare les coups 
des épées, des dagues, des piques. Journellement, ils 
se menvent au milieu des balles qui tantôt sifflent 
pareilles à des reptiles coléreux, tantôt miaulent telles 
des chattes en folie, tantôt ronronnent avec des bour- 
donnements cauteleux, et tantôt, sans bruit, éraflent le 
vêtement du guerrier ou faussent sa cuirasse, comme si 
la Mort, devenue facétieuse, le poussait du coude en 
passant. Journellement, ils sentent auprès d’eux le s0l 
qui se convulse sous le choc des boulets, fuse en nappes 
de pierrailles ou jaillit en gerbes de boue. Journelle- 
ment, ils voient tomber à leurs côtés soldats, chefs, 
amis, frappés comme eux-mêmes seront frappés un 
jour. Et, cependant, ils restent impassihles, lucides et 
sereine. Ils sont les profsssionnels du courage et les 
protagonistes de la victoire. 

Entre ces braves, Monluc devient un des plus braves, 
parmi ces capitaines, un des plus expérimentés. Actif 
quadragénaire, il manifeste en toute plénitude un har- 
monieux équilibre : vigueur physique, maturité intel- 


(1) Gharles Norman, Monluc, p. 44. 
(2) C'est plus tard que Je mot rodomont prit un sens péjôralif. 
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lectuelle, indiscutable autorité. Son visage, sa personne 
entière, rayonnent d'une force persuasive qui dispose à 
l'optimisme et fait augurer du succès. 

De pareils hommes, plus que jamais, il en fallait. En 
Piémont, la situation devenait chaque jour plus cri- 
tique. Le marquis de Guast accumulait ressources et 
renforts. Dès le printemps, il voulait ravager le pays, 
rejeter les Français vers les Alpes, marcher rapidement 
au nord, gagner la vallée d'Aoste et traverser la Savoie. 
Puis atteignant la France en Dresse,il la daguerait au 
côté pendant que l'Anglais à Calais, le Teuton en Cham- 
-pagne la frapperaient à la tête et au cœur. Vaste plan, 
et terrible, car les événements semblaient le favoriser. 

Il est une loi éternelle qui régit les états-majors : 

quand, par leur incuric, une situation devient trop 
épineuse, ils sacrifient un chef. On destitua Boutières. 
Le comte d'Enghien (1) vint le remplacer. Boutières 
manquait de ressources; d'Enghien n’en possédait pas 
plus. : 
Temporiser, c'était faciliter les préparatifs de l'en- 
nemi. Combattre avec des forces insuffisantes, c'était 
risquer un échec qui serait l'origine d’une universelle 
débâcle. D'Enghien répugnait au rôle futur de vaincu. 
1 refusa d’assumer seul une aussi redoutable responsa- 
bilité. Prétendant n'agir que sur l'ordre du roi, il 
dépêcha un messager à la cour. 

Mais qui pourrait mieux que personne brûler les 
étapes et résister gaillardement à la fatigue? Qui repré- 
snterait avec une plus grande autorité les guerriers 
d'Italie? Qui donnerait les renseignements les plus 





{1) François do Bourbon-Vendôme, comte d'Enghien, frère 
d'Antoine de Bourbon, roi de Navarre, du cardinal de Bourbon 
et du prince ce Condé. Il avalt %4 ans. Il NL son entrée à Turin 
le 19 anvier 1544. 
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circonstangiés sur les ressources, la composition, la 
mentalité des armées en présence? Qui parlerait avec 
plas de verve et de conviction? Monluc. 

Il quitte le Piémont au début de mars, traverse en 
taute hâte les Alpes et la France, arrive à la cour et 
g’acquitte de sa mission. Pas de réponse. Il apprend sa 
nominition de gentilhomme servant (1), juste récom- 
pense de ses prouesces. Mais les ordres? Dans quelle 
impatience les rodomonts doivent-ils se morfondre! 
Un beau jour cependant, on le mande au conseil du roi. 

Le conseil manque d'âme depuis la disgrâce de Mont- 
morency. François 1er préside, affalé dans aa « chaire ». 
I montre le lamentable aspect de la décrépituds, un 
visage marne au nez lourd, des lèvres violettes, des 
traits qui s’empâtent dans un teint vineux, des pau- 
pières boules sous lesquelles erre un regard où clignote 
l'incertitude (2). Autour de lui ses conseillers se can- 
tonnent dans la prudence. D’Annebaut qui, hier encore 
commandait l'armée d'Italie, parle peu, sans doute 
parce qu'il bégaie, mais surtout parce qu'il connatt par 
expérience la réalité. Saint-Pol, jadis laissé pour mort à 
Pavie, craint un nouveau Pavie. Le financier Gil 
bert Bayard, lui, sait que les batailles se paient en beaux 
écus et que ceux-ci, hélas ! deviennent rarissimes dans 
le Trésor royal. D'autres magnifiques seigneurs jouent 
au naturel les personnages muets. Quant au Dauphin, 
debout derrière le siège de son père, il se garde bien de 
donner un avis qu’on ne lui demande pas. 

Monlue entre. Viril, cambré, bronzé, il représente la 
force agissante devant l'inertie tatillonne. Avec lui, 
par la porte ouverte, pénètre, semble-t-il, un souffle 


(1) Les gentilshommes servants assuraient auprès du roi le 
service de la table. Le titre rapportait 400 livres par an. 
(2) Musée du Louvre, tableau 1.007. 
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d'énergie qui balaie les caleuls chagrins. Aux nombreuses 
questions qu'on lui pose, il répond avec assurance, avec 
précision. IL parle et se fait écouter : qu'on ne laisse 
pas l’armée d'Italie se rouiller dans l’inaction. Oui, elle 
est inférieure en nombre à l'adversaire; oui, elle possède 
des effectifs incomplets. Mais elle se compos de gens 
« qui ne son£ pas des apprentis » et qui vaincront si l’on 
veuf, bien leur faire conflance. À ce discours, les pru- 
dents conseillers lèvent les bras au ciel, Mais lé roi, ve 
triste roi prématurément vieilli, retrouve sous sa mau- 
vaise graisse un peu de la fougue juvénile qui jadis le 
faisait charger à Marignan comme à Pavie. Sa décision 
est prise : on combattra (1). 

Messager de la guerre, grisé de pathétiques espoirs, 
Monine repart immédiatement pour l'Italie. 11 trouve 
l'armée française fortement retranchée à Carmagnole, 
sur la rive droite du P6. De son côté, le marquis de 
Guast rassemble ses troupes. Non sans peine : il fait 
un temps affreux; des pluie torrentielles qui glacent le 
soldat, gâtent les vivres, embourbent l'artillerie et 
mouillent les poudres. Toutefois, pour accomplir son 
plan, l'ennèmi doit passer le fleuve. Il se rapproche. 
Le moment décisif est arrivé. Il faut que d'Enghien 
combatte ou se retire sur la rive gauche, laissant lc 
passage libre aux Impériaux. Monluc bouillonne. Le 
13 avril, parti en reconnaissance avec quelques cava- 
liers, il découvre l'adversaire en mouvement au sud de 
Cérisoles. L'infanterie impériale patauge dans un bas- 





(1) 1 « paru étonnant que Monlue, simple capitaine, agslstät 
au Conseil privé. Mais, comme messager autorisé du comie 
d'Enghien, il pouvait seul donner des renseignements, en parti- 
eutier sur Îes effectifs, question qui préoccupait avant tout Fran- 
gois l&, N'en doutons pas 1 Monluc n’a pas manqué d'embellir 
son rôle, Mais le récit des Commentaires contient des détails trop 
précis pour que celte scène ait Eté imaginée de toutes pièces. 
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fond et s'épuise à tirer de la fange les lourds canons 
enlisés. Tomber sur ces gens éreintés et démoralisés, ce 
serait, facilement les anéantir. Malheureusement d'En- 
ghien tergiverse et laisse passer l’occasion. Faute dont 
le marquis de Guast ne manque pas de profiter en pre- 
nant des positions plus avantageuses. La bataille s’en- 
gage seulement vers midi, le lendemain. 

Grosse partie! Les deux adversaires le savent. Une 
grande circonspection maîtrise leur première fougue. 
À Monlue échoit l'honneur d'engager l'action. Il com- 
maude 7 à 800 arquebusiers placés à l'extrême avant- 
garde, en enfants perdus. Cette troupe, il l’éparpille en 
tirailleurs, mais reste avec elle en liaison étroite. 
Appuyé par l'artillerie, réclamant le secours de la cava- 
lerie, il cède et reprend le terrain selon les circons- 
tances. « Il sembloit, dit-il, que nous jouissions aux 
barres. » Pendant plus de trois heures, il soutient presque 
seul le poids de la bataille, opposant sans cesse aux 
Impériaux une barrière mouvante qui les empêche 
de déborder les flancs de l’armée française. Mais le 
soleil commence à décliner. Le marquis de Guast se 
résout à frapper le coup décisif. Il fait donner ses 
lansquenets avec mission d’enfoncer le centre français. 

Les lansquenets s'avancent au pas de charge derrière 
les obliques rangées de leurs piques échelonnées. Monluc 
se replie sur le centre composé de Gascons et de Suisses. 
Ce sont les Gascons qui reçoivent le choc, choc si brutal 
que de part et d'autre les premiers rangs trébuchent. 
Mais les Gascons, lestement redressés, poussent de 
l'avant, tandis que les vagues successives des lans- 
quenets, arrivant sans arrêt les unes sur les autres, 
s'embarrassent mutuellement. S'ensuit alors une mêlée 
générale, faite de corps à corps, pugilats individuels, 
assommades, égorgements d'homme à homme. Monluc 
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avait distribué ses arquebusiers parmi les piquiers 
gascons et chaque arquebusade, tirée à bout portant, 
fait une victime. Lui-même, une hallebarde à la main, 
travaille en enragé dans la chair allemande. « Je ne fuz 
jamais si habile et si dispost. » 

Pendant, ce temps les Suisses, couchés à plat ventre 
dans un champ voisin, surveillaient le combat sans 
bouger. Tout à coup, bondissant sur le flanc des lans- 
quenets, ils entament profondément cette masse redou- 
table. Enfin une chatge opportune des gendarmes fran- 
ais creuse dans les rangs ennemis des brèches par où 
s'infiltrent les Gascons. C’est la tuerie, puis la débandade. 

Malheureusement, de l'autre côté du champ de 
bataille les choses allaient plus mal. Les vieilles bandes 
espagnoles assaillaient par un mouvement tournant 
l'arrière-garde française et la taillaient en pièces. Contre 
les piques espagnoles, d'Enghien s'était épuisé en charges 
inutiles. Il fuyait. Soudain, les Gascons et les Suisses, 
à présent débarrassés des lansquenets, viennent à la 
rescousse. La nuit tombe. Les Espagnols se voyant 
isolés doivent battre en retraite. Et d'Enghien, rappelé 
en toute hâte, assiste à son triomphe selors qu'il se 
croyait vaincu (1). 

Bataille désordonnée, où des masses se chaquent 
presque sans direction, sans soutiens, livrées & leur 
propre initiative, mais où l'infanterie montre avec évi- 
dence son utilité, sa force et sa supériorité. Grâce aux 
Gascons et aux Suisses, l’armée impériale élait anéantie. 
Elle laissait sur le terrain plus de 8.000 morts, entre les 
mains françaises 2.000 prisonniers, une quinzaine de 
canons, 300.000 livres d'argent, des munitions, des 


(1) Hardy pe PEriNI, Bülailles françaises. Plan de la bataille 
de Gérisoles p: 254 
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armes, des équipages de pont et des approvisionne- 
ments. 

Le soir, Monluc était s las de frapper et courir, et 
encore de crier. » Mais l'excitation du combat l’em- 
portait sur la fatigue. Il aurait voulu sauter à cheval, 
poureuivre ls marquis de Guast en personne et le faire 
prisonnier afin d' « en tirer grosse rançon où récomi- 
pense du Roy ». Rien ne lui semble impossible, Fait 
typique : de la victaire, à laquelle il a si magnifique- 
ment contribué, il prétend faire son profit, Une fois 
le devoir accompli avec le plus parfait oubli de soi- 
même, ce soldat obéit à l’éternel appétit du pillage, ce 
gentilhomme se suuvient qu'il est pauvre, ce capitaine 
désire ajouter à ses proucsses une fructueuse aventure, 
Les circonstances ne le permirent, pas. Il se contenta, 
tout caracalant, d'aller saluer M. d'Enghien. Celui-ci, 
vibrant encore d'émotion, embrassa Monluc et, sur-le- 
champ, le fit chevalier. Ainsi fut justement exaltée en 
la personne de Monluc cette piétaille méprisée qui, ce 
soir-l devient l'infanterie française et, par le portique 
de Cérisoles, entre officiellement dans l'Histoire pour y 
tenir un rôle de plus en plus fameux. 

Mais la joie du nouveau chevalier devait être troublée. 
Étant allé à la cour demander la bataille, il désirait y 
proclamer la victoire. On le lui devait; on Je lui pramit, 
Puis, subitement, on lui préféra un autre messager, 
Monluc en éprouva un douloureux dépit. Il manifesta 
sa déconvenue avec violence, parla de tout quitter, de 
rentrer chez lui. Pour laisser à sa colère le temps de se 
calmer, on l’envoya en Gascogne avec mission de 
recruter des gens de pied destinés à combler leg vides 
causés par la bataille. 

Trois mois après, il revenait en Piémont. Mais pour 
fort peu de temps. Charles-Quint menaçait la Cham- 
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paghè (1}. Afif de renforcer l’armée üe l’est (2), on 
Pélèva sur lés troipes piémontaises 12.000 hommes de 
pied. Moïluc les précétlait pour organiser les étapes. 
Mäis il tomba malade à Troyes, au mois d'août, et ne 
put participer à cette campagne qui se términa le 
18 iéptembre 1544 par le traité de Crépy. 

Réstaiënt lès Anglais : ils tehaleñt Calais él Bou- 
lôgne. L'ätmée française commandés par le Dauphin 
vint s’installer devañt cette dernitre ville dans les 
phétaièré jours d’octbbte. 

Moñiluë, guéri, avait rejbint comnie maistré de 
camp (3). Dôtihèr au Gascoï grades et titrés, c'ést la 
meiltéure fagon d'exciter soh zèle. Encore füut-il poÿ- 
voir éfficacemétit l'enployer : cat la guefre se traine 
dns la thibllessé eb l'insuccès. Les grand chèfs étalent 
leur fncapacité et le roi s’enlise éhaque jour davantage 
dans une indifférence qui présäge la mort. Échec dévant 
Boulogne tmalgté l’hétoique ebmrishde (4) dontée par 
Mnlue. Échéc dans cette folle tentative de descente 
ên Angleterre (à l'ile de Whigt) (5), alors qu'ot n'arrive 
pas & débusquét lës Anglais de leurs positions sur les 
côtes françaises. Échec eh Boülontais, en tetre d'Oyé, 
éthecé pattoht. Caïnpagnes piteuses, randonnées iüu- 
tilés, éntrecoupéts d'etploits sans léhdemain, longué 
inaction dahs des camps fangeux, maléains, où l’on 
erbve d’ennui, dé privations et dé misère, sous le ciel 
motoét du Notd. Ainsi passent la fin de l’annéé 1544 





{1) Ch. ParrianD, L'invasion allemande en 1544. 

(2) Commandée par le Dauphin, le duc d'Orléans et l'amiral 
é'Annebaut, 

(3) Le maisire de camp commande à plusieurs compagnies où 
enseignes. 

(4) Attaque nocturne où les assaillanté passaient leur chemise 
sur leur cuirasse pour se reconnaître dans la nuit. 

(5) La RoncIBRE Hisi de la marène française, ÏiI, p. 409 et sq. 
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et touie l'année 1545. Monluc est resté le guerrier 
fameux, écouté de ses chefs, respecté de ses égaux, 
aimé de ses soldats. Mais à quoi bon? Au commence- 
ment de l’année 1546, il obtient un congé et s’en vient 
à la cour. 

La cour est aussi morne que l’armée. Le roi décline 
rapidement. Pendant un mois, Monluc accomplit auprès 
de lui son office de gentilhomme servant et, pendant ce 
long mois, François Ie: ne parle qu’une seule fois de 
Cérisoles! D’ailleurs, Mme d’Etampes et ses partisans 
continuent à faire grise mine au Gascon. Triste époque! 
Des guerres imbéciles, une cour hypocrite. Mieux vaut 
rentrer chez soi, s'occuper de ses affaires personnelles et 
rétablir sa santé en attendant des temps meilleurs. 

Désormais un attrait nouveau l'appelle dans sa pro- 
vince. Son oncle maternel était, mort. en juillet. 1544 (1) 
et Monluc avait hérité les terres et château d’Estillac. 

Le château montrait fière allure malgré son exiguité 
et quelque délabrement. Situé à deux lieues au sud 
d'Agen et dressé sur une plate-forme naturelle, il 
dominait d’une part la plaine fastueuse de la Garonne 
et surveillait d'autre part la rude région peuplée de 
chênes qui s'étend vers La Plune et Nérac. La posses- 
sion de ce fief enchantait Monluc. Aux yeux de ses 
compagnons d’armes, il ne paraîtra plus en simple 
capitaine, mais en seigneur considérable possédant une 
forteresse solidement plantée dans un scl asservi, 
flanquée d’une haute tour carrée et de deux massives 
tours rondes. Ah! que vienne la fortune, et ce château 





(1) Entre le 4 et le 13 juillet. Le 4, Gurcie d'Estillac soutient 
un procès avec le syndic du chapitre de Saint-Caprais. (Arch. dép. 
du Gers, B. L, 140.) Le 14 juillet, Blaise de Moniue, seigneur 
d'Estillae, figure dans le procès comme héritier de son oncle- 
Cbid., B. V., 22.) 
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il le fortifiera et l’agrandira pour en faire une demeure 
“vraiment digne de son mérite! 

1 resto plus d’un en en Gascogne. Son esprit tra- 
Vaïlle sans cesse. Quand cet homme participe aux évé- 
nements, la réalité le déçoit, car jamais il ne la trouve 
conforme à son désir de perfection. Alors, il grogne. 
Mais dès que les circonstances lui permettent de s’isoler 
et de vivre quelque temps avec lui-même, il ne peut 
s'empêcher d'accommoder l'avenir à ses rêves. Et ce 
pessimiste redevient obstinément optimiste. C'est le 
Propre des natures généreuses et des âmes robustes que 
d'espérer encore quand tout espoir semble perdu. 

Le 81 mars 1547, François If trépasse. Monluc, 
aussitôt informé, se hâte de rejoindre Henri IL. Les 

temps meilleurs sont advenus. 
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A peine le cadavre de François Ier était-il refroidi, qu'à 
la cour tout changeait. Chassée, Mme d'Étampes, la 
vieille maîtresse trop longtemps souveraine, et chassés 
les conseillers pusillanimes d’un monarque caduc. 
Balayés, les errements du passé, les atermoiements, la 
veulerie. Montmorency met au service de Henri ZI sa 
rude autorité. Diane de Poitiers s’installe en omnipo- 
tente déesse. Le nouveau roi lui-même, soudain paratt 
transformé : dauphin, il montrait la physionomie 
mélancolique, l'attitude gênée d’un prince suspecté; 
roi, il se redresse de toute sa haute taille dans sa puis- 
sance et sa vigueur, allegro, rubicondo e di ollimo colore, 
joyeux, rubivond et d'excellente couleur (1). Derrière 
lui se presse une foule de gentilshommes, hier étoufés 
dans la disgrâce, mais aujourd'hui bruyants dans le 
triomphe. Les mœurs, les usages, les coutumes, les cor- 
tumes de l’ancienne cour, on les rejette avec mépris. 
Plus de parlotés inutiles, de dialectique impuissante 


{1) Disait le Vénitien Dandolo : Lucien Homter, Les Origines 
politiques des guerres de religion, 1, p. 22 
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ou de rhétorique perdue. Des actes, des faits, un tumulte 
de fanfares, tuurnois, chevauchées, chasses, luttes, et de 
tulles orgies qui déconcertent la nuit. Plus de ces longues 
pelisses qui protègent les séniles grelottements. Los 
thorax bombent sous des pourpoints ajustés, les muscles 
saillent sous le maillot gainant la cuisse, les éperons 
soñnent aux longues bottes, et les fortes épées vont et 
viennent sans cesse au flanc des gentilshommes, pareilles 
à des chiens fidèles, caressants n'ais prêts à bondir. 
Tout ce que le royaume contient de forces neuves se 
donne rendez-vous à la cour de Henri II. Guerriers et 
rodomonts imposent leur idésl de turbulence et de 
conquête. « Celui qui n’est soldat, disait Soranzo, n’a 
aucune place à cette cour (1). » 

Monluc, lui, s'y trouve à sa place. Henri 11 le con- 
natt et l'apprécie depuis longtemps. Mcntmorency 
n'aime guère ses allures un peu trop fanfaronnes, mais 
l'estime comme soldat. Les Guise, qui cherchent des 
partisans, voient d'un bon œil cet ancien familier de 
la cour de Lorraine (2). Il retrouve également d’an- 
ciens compagnons d’armes pour qui l’avenir paratt 
plein de promesses, Brissac, Saint-André, La Chôâtai- 
gneraie, bien d’autres. Cette bienheureuse année 1547 
apporte à tous de splendides présents : à Henri IT la 
couronne, à Montmorency un renouveau de puissance, 
à François de Lorraine la duché-pairie, à son frère 
Charles, la pourpre. Brissac est nommé grand mattre de 
l'artillerie, Saint-André maréchal de France. Quant à 
La Châtaigneraie il deviendra colonel général de l'in- 
fanterie s'il parvient à vaincre Jarnac. 


{1) Lucien Romræn, op. cl, I, p. 27. 

(2) Ce sont les neveux du due Antoine de Lorraine, L'etné, 
François, n'est encors que comte d'Aumals et le cadet, Charles, 
archevêque de Reims. 
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Soit par sympathie personnelle, ou par l'effet des | 
circonstances, Monluc s'attache spécialement à La 
Châtaigneraie. Il entre dans la bande arrogante des 
bretteurs qui le suivent partout, sous le regard com- 
plaisant de Henri II. François de Vivonne, sire de La 
Châtaigneraie, représentait le type parfait des hommes 
nouveaux. Épais, brutal, cynique, d'une force hercu- 
léenne et d’une extraordinaire dextérité aux armes, il 
se croyait invincibs. Aventurier qui voulait se poser 
en redresseur de torts, il avait provoqué Jarnac sous 
le feu roi.Mais François Ier, poussé par Mme d'Etempes, 
n'avait jamais voulu permettre le duel. C'est pourquoi 
Henri II y consentil. Monluc, expert aux armes et 
notoire en bravoure, fut un des quatre « confidents » 
ou témoins de son ami La Châtaigneraie (1). La ren- 
contre eut lieu en grande pompe le 10 juillet, à Saint- 
Germain-en-Laye, devant la cour et le peuple assemblés. 
On sait la suite. La victoire de Jarnac consterna les 
maîtres de l'heure. C'était une revanche posthume de 
François Ier, le coup de pied de l'âne de Mme d'Etampes. 
Monluc, moralement vaincu, dut pour quelque temps 
disparaître, et s'en retourner.en Gascogne (2). 

On lui devait cependant une compensation. Un an 
après, Henri II lui rendait sa charge de maistre de camp 
et l'appelait en Piémont pour gouverner Moncalieri. 

Moncalieri, à deux lieues de Turin, semble un poste 
avancé de la capitale piémontaise. Son robuste château 
surveille depuis le xrve siècle le fleuve et les routes qui 
viennent du sud. Mais, pour le moment, il ne s'agissait 


{1} Paul GOURTEAULT, op. cit., p. 183, 

{2} Sa mésentente avec Montmorency s'aggrave à ce sujet. Le 
connétable voulait en effet la charge de colonel de l'infanterie 
pour son neveu Coligny, lequel l’obtint après la défaite de La 
Châtaigneraie. 
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pas de batailles. Il fallait avant tout rassurer les habi- 
tants, veiller à leur prospérité et franciser autant que 
possible des populations d’ailleurs animées d’une haine 
furieuse envers les Espagnols. 

Depuis Cérisoles un merveilleux travail s'accomplis- 
sait en Piémont. Tout en conservant les lois et coutumes 
régionales, on les avait assouplies, rajeunies. Un vieil- 
lard intelligent et fin, courtois mais énergique, Jean Car- 
racioli, prince de Melfi, maréchal de France et lieute- 
nant du roi dans la province, avait ardemment contribué 
à l'évolution des idées vers la cause française (1). Sous 
cetie habile direction, Monlue allait accomplir une 
tâche à lui encore inconnue, mais où l’sideraient ses 
précieuses facultés d'adaptation. 

À Moncalieri, il montre tout de suite qu’un excellent 
guerrier peut devenir excellent administrateur. Pendant 
dix-huit mois, avec une scrupuleuse rigueur notre capi- 
taine emmagasine les grains, distribue les farines, veille 
à la sécurité du pays, à l'entretien des routes, à la soli- 
dité des ponts, encourage le commerce, favorise l'agri- 
culture, exige les impôts, apaise les différends et réprime 
les factieux. C’est œuvre journalière de prudence, tact 
et bon sens. Il y excelle. Toutefois, malgré le grand 
prestige que lui confère son titre de gouverneur, il finit 
par se lasser d’une tâche aussi terre à terre, car il se 
croit uniquement fait pour l'action et pour l'héroïsme. 
Au début de l'année 1550, il obtient un congé et quitte 
Moncalieri afin de s’aller reposer en Gascogne. 

Mais voici que, précisément, les affaires diploma- 





(1) « Les polliticques ordonnances qui s'observent en Piémont, 
y gouvernant M. le prince de Melphe, et que M. de Brissne, son 
successeur, audict gouvernement faisoit observer » (1560). Recueil 
de lettres el instruclions.. Biblioth. de Carpentras manus. 490 
te 341. 
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tiques se compliquaient. En février, un énergumène, 
Jules 111, montait sur le trône pontifical. Bien qu'il dût 
son élection aux influences françaises, brouillon, colé- 
reux et borné (1), il entrait presque aussitôt en conflit 
avec le très pieux Henri IL. Dans la coulisse, Charles- 
Quint, toujours hostile et sournois, versait l'huile sur 
le feu. Une odeur de guerre montait. L'Italie, une fois 
encore allait devenir le théâtre de la lutte. 

Pour gouverner le Piémont, il fallait désormais non 
un diplomate mais un soldat. Le prince de Melfi donna 
sa démission (2) et Charles de Cossé-Brissac fut nommé 
lieutenant général à sa place (3). 

La nouvelle de cette nomination et les bruits guerriers 
dont elle s’accompagnait ne tardèrent pas à parvenir 
aux oreilles de Monluc. Il s'agissait bien désormais de 
repos Avoir Brissac comme chef, c'était la bataille 
certaine ct la gloire assurée. Sans hésiter, Monluc monte 
à cheval, rejoint le roi à Villeneüve-Saint-Georges, solli- 
cite la permission de so mettre sous les ordres du nou- 
veau lieutenant général, retrouve ce dernier à Paris et 
l'accompagne jusqu’à Turin. En chevauchant botte à 
botte pendant un si long voyace, ces deux hommes 
purent mieux qu'en toute autre circonstance se péné- 
trer, se comprendre et sympathiser. 

Gelui que l’on appelait malicieusement à la cour le 
« beau Brissac » était un petit homme frêle de corps et 
solide d'esprit. Il montrait en toute occasion une lucide 
perspicacité, nn jugement droit, une autorité ferme 
mais courtoise, beaucoup d'équité; il savait garder son 





{1) Le cardinal de Guise le jugeait « légor, vicieux, indigne de 
ia lave », G. Rien, Leltrer el Mémoires d'Eyui, 11, 868. 

(2) D'ailleurs, il mourut dans les preraiers jours d'août 1550. 

(3) « Instructions du roi Henri II au meréchel de Brissas, gou- 
verneur du Piémont ». Saint-Germain-en-Laye, juillet 1650, Bibl. 
de Carpentras, manuse, 490, 1° 1 et sq. 
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prestige de grand seigneur tout en restant loyal cama- 
rade et charmant compagnon. Bref, l'homme tout 
désigné pour commander cette chatouilleuse armés 
piémontaise composée de héros et de têtes brûlées. 

Nes voyageurs arrivèrent à Turin dans les premiers 
jours d'août 1550 (1). Avant la fin du inois, le roi 
envoyait à Brissae lo bâton de maréchal (2) pour l'en- 
courager daps sa tâche. À son tour, Brissac demanda 
pour Monluc le titre de gentilhomme de la chambre 
« qui 6st le principal contentemant qu'il se déaire pour 
le jour d’hui (3). » Montmorency refusa, ee qui ft mau- 
gréAr le coléreux Gascon. 

1 avait rejoint Moncalieri comme. maistre de camp, 
et pendant près d’un an il y poursuivit la réorganisation 
militaire de son gouvernement. Enfin, dens l'été de 1551, 
la guerre éclata, Non en Piémont, mais vers Parme, à 
la suite des démélés entra le Pape et Octave Farnèse. 
Henri TI prit parti pour Farnèse (4); Charles-Quint 
pour le Pape. Le roi et l’empereur, éternels adversaires, 
se retrouvaient en présence. 

Brissac tout d’abord as tint sur l’expectative (5) et 
se contenta ds faire passer des renforts à Farnèse. Mais 
soudain, il entra dans la lutte par une tentative hardie. 
Dans la nuit du 2 au 3 septembre 1561, ses troupes 
attaquèrent en même temps Cherasco, San-Damiano et 
Chieri, places fortes assez éloignées l’une de l'autre, 
mais disposées sur un vasts arc de cercle qui reportait 





{1) Les Mémoires de François Boyvin, baron de Villars. 

(2) MarcæanD, Charles de Cossé, come de Brissae, p. 116. 

(3) Brissac à Monimorency, décembre 1550. Bibl. de Car- 
pentras, ibid, 

(4) Lucien Rowrer, Origines poliliques des guerres de religion, 
È 1, chap, HI; Le Roi profecleur des Farnèse contre lo Saini- 


Fège. 
(5) Da roi Henri II à M. de Brissac avant de rompre avec l'em- 
pereur, 81 mai 1851. Bibl, de Carpentras, Ibid., f° 191. 
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notablement vers l'est la frontière du Piémont français. 
On échoua devant Cherasco. San-Damiano fut emporté 
par surprise. Mais le siège de Chieri restait le point le 
plus épineux de l'affaire. Brissac commandait en per- 
sonne avec, à ses côtés, quelques courageux capitaines : 
Monluc, d'Ossun, Charles de Birague, La Mothe-Grondin. 
Les premiers assauts furent repoussés. Il fallut amener 
de l'artillerie et battre le rempart pour pratiquer la 
brèche, opération que la pluie rendail difficile. Et peut- 
être n’aurait-on jamais pu prendre la ville, si les habi- 
tants, exaspérés par le joug espagnol, n’avaient con- 
traint le gouverneur à la capitulation. Il convenait donc 
d'éviter à ces précieux auxiliaires violences et pillage. 
Monluc reçut la mission d'y veiller, mission particu- 
lièrement difficile envers des troupes mal payées et qui 
depuis cinq ans vivaient. dans la sagesse. Malgré les 
ordres les plus sévères, une soldatesque en tumulte se 
pressait à la brèche avec des intentions suspectes. 
Monluc se précipite pour la catéchiser; mais il trébuche 
parmi les pierres éboulées et tombe si malencontreu- 
sement qu'il se démet la hanche gauche. 

Éternelle malchance! Blessure stupide qui tiendra 
plus de deux mois le guerrier alité au moment où la 
guerre devient intéressante | Quelle amertume et quelle 
dérision de rester impuissant quand la gloire, comme 
une belle fille ardemment désirée, consentirait à se 
donner! Avec un tact exquis, Brissac s’efforça d'atté- 
nuer le dépit de son compagnon d'armes. Toutes les 
fois qu'il le pouvait, il venait visiter le blessé, mieux 
encore le consulter sur la marche des opérations. Et 
c'était prendre un bon conseil tout en faisant une bonne 
œuvre. 

Tant de délicatesse cependant n’atteignait pas tou- 
jours son but. Chaque jour, le furieux grabataire com- 
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prenait ce qu’il perdait à ce repos forcé. Le Piémont 
devenait le pivot de la guerre. Tous s’attendaient à 
quelque nouveau Cérisoles. Le roi envoyait écus et 
renforts. De la cour arrivait une brillante jeunesse qui 
comptait s'illustrer sur le champ de bataille. « Je croy, 
écrira Monluc bien longtemps aprés, je croy qu'il n'y a 
telle noblesse au monde que la françoise, ny plus prompte 
à mettre le pied à l’étrier pour le service de son prince. » 
Et quelle noblesse ! L'élite, les héritiers des plus beaux 
noms : Condé, Nemours, d'Enghien, Montmorency, 
La Rochefoucauld, bien d’autres, et surtout deux cadets 
de Lorraine, le duc d’Aumale et le marquis d'Elbœuf. 

La maison de Lorraine! Si Monluc, en vrai militaire, 
réserve son jugement sur l'individu quel qu’il soit, son 
vieux sang noble rend hommage au prestige de la race. 
L'ancien page s'incline. D'autant que l’ancien page a 
fait place au vétéran madré, fort désireux de se pousser. 
Ces Guise depuis quatre ans ont singulièrement grandi, 
Les deux ainés, le duc et le cardinal, se montrent favo- 
rablement, disposés envers les Monluc (1). C’est bonne 
politique pour Blaise de courtiser les cadets. Courtiser 
de la bonne manière, avec la déférence due à de hauts 
seigneurs, mais avec la dignité que doit garder un capi- 
taine illustre en obligeant d'illustres recrues. Donc, 
tout en boïtant, il entoure les jeunes gens d'une rude 
sollicitude. 11 leur procure armes, chevaux, et les fait 
profiter de son expérience pratique. Le due François de 
Guise se montra très sensible à tant d’attentions envers 
ses jeunes frères. Il remercia très sincèrement le Gascon. 
Et ce dernier répondit sur un ton pénétré, que lui, 





{1) Trois ans auparavant, Jean de Monluc s'était activement 
employé aux négociations qui précédèrent le mariage de Fran- 
Sois de Guise avec Anne d’Este, fille du due de Ferrare et de 
Renée de France. 
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Monluc, restait son obligé par le seul fait d’avoir été 
choisi pour rendre quelques services aux représentants 
d’une aussi sublime maisen (1). 

Cependant il devint bientôt manifeste que la grande 
bataille prévue en Piémont n'aurait jamais lieu. Ii 
fallait occuper cette jeunesse guerrière venue pour de 
grands exploits. On décida de prendre Lanzo, place 
forte qui meneçait Turin au nord-ouest. L'armée arriva 
devant la ville le 26 novembrs 1551. Monluc, encore 
mal en point, suivait sur un mulet en grimaçant de 
douleur. Entreprendre ce siège ne plaisait guère à 
Brissac. Dans sa froide cervelle, il jugeait la ville d'accès 
bien difficile et eraignait de s'engager dans une folie. 
Sur son mulet, Monluc examinait la place. Folie, oui! 
Mais précisément, on n'atteindra le but que par foile 
entreprise. Un monticule abrupt, qui semble inacces- 
sible, domine les fortifications. C’est là qu'il faut hisser 
l'artillerie en établissant des chemins en lacets. A 
l’œuvre! Les princes venus pour frapper d'estoc et de 
taille, on en fait des chefs d'équipe qui commandent 
des terrassiers. Merveilleux apprentissage de la guerre 
moderne ! Et comme ces princes sont jeunes, gais, qu’ils 
aiment les idées originales, et que d'ailleurs les arque- 
busades crépitent, on remus activement la terre, on 
déplace les rochers, on installe les pièces à grand effort 
de bras. La ville, menacée d'être foudroyée, demande à 
capituler. Brillant succès, grâce auquel Monluc montre 
aux assiégés comme aux assiégeants que, malgré sa 
blessure, il reste bon à quelque chose. Excellente opé- 
ration pour Brissac qui dégage Turin et rejette l'ennemi 
vers Ivrée. Grand avantage pour les fougueux gentils- 


(1) Au dne de Guise, Moncalieri, 1er novembre 1651. Com- 
mentaires ei lettres de Blaise de Monluc, éd. À, de Rusus, IV, 3. 
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bommes, lesquels regagnent la cour avant l'hiver avec 
des mines victorieuses (1)! 

L'avenir semblait beau pour l'armée piémontaise. 
Hélas! Dès le début de 1552, Henri IL, préoccupé par 
d’autres projets, demandait à Brissac un important con- 
tingent de troupes pour entrer à Verdun et pour assiéger 
Metz (2). Brissac dut 8e contenter tout d’abord de 
rester dans l’expectative sur ses positions. Mais bientôt 
les attaques des Impériaux le forcèrent à se défendre 
par une lutte incessente. Pendant deux ans, le Piémont 
reste le théâtre d'opérations acharnées. Il faut suppléer 
par la hardiesse et l'ingéniosité, à la pénurie des moyens, 
se transporter rapidement au nord, au sud, à l'est et 
savoir attaquer pour ne point être surpris. 

En pareilles circonstances, les qualités de Monlue 
s'exaltent au maximum. Dans ce Piémont presque 
abandonné, il devient l'âme ardente de la résistance, 
l'ange farouche du âévouement, le suprême recours 
dans les cas difficiles. Téméraire jusqu'à l'invraisem- 
blance, prudent jusqu'à la circonspection, sûr de soi, 
il donne chaque jour des preuves de cette héroïque 
sagesse qui le rend égal aux meilleurs. 

À Bene assiégé et qu'il doit défendre (juin-juillet 1552) 
il ne trouvé ni farine, ni eau, ni munitions. Il entre 
dans une fureur épique et déclare qu'il n’est point dis- 
posé à « fairé miracles ». Puis, à la nuit, pendant que 
ses soldats tiraillent à grand brait pour occuper l’en- 


() Le duc d'Aumals portait au roi au sujet des événements 
un « mémoire par forme d'instruction qu'il plaira à monselgneur 
le due d'Aumale remonstrer et faire entendre au Roy pour son 
service et conservation de son pays en Piedmont ». Recueil de 
fée. BIB. de Carpentras, manuse, 490, f° 175, 7 décembre 

(2) Ernest Lavrssz, His. de France, Henry Lemonnien, t. V, 
u, La campagne vers le Rhin el le siège de Mels, p. M7 et sq. 
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nemi, il envoie les habitants moissonner les blés encore 
sur pied aux abords de la ville. Avec des pierres tom- 
bales, on fabrique des meules. On répare les conduites 
d’eau à la barbe de l'Espagnol. Et celui-ci, qui comptait 
réduire la place par la famine, doit s’en alier, après six 
semaines perdues. À Caselle, également assiégée, Monluc 
ne trouve en guise de remparts que quelques buttes 
croulantes (octobre-novembre). Sans tarder, il réqui- 
sitionne hommes, femmes, vivillards, enfants, leur met 
en main pelles et pioches, règlemente méticuleusement 
les heures de travail, surveille tout, voit tout, donne ici 
un conseil, plus loin un encouragement, et sympathise 
avec chacun, tout en déclarant bien haut qu'il fera 
pendre sans pitié paresseux ct farceurs. Et les remparts 
surgissent, si solides, si redoutables, que l'ennemi 
renonce à son entreprise. Devant San-Damiano (jan- 
vier 1558) qui va capituler par manque de poudre, il 
s’abouche avec quelques fortes têtes, persuade, flatte, 
promet, embrasse comme frères les pires chenapans et 
parvient à faire passer à travers l’armée assiégeante 
les munitions nécessaires aux assiégés. 

On le rencontre partout où la situation est difficile, 
partout où il faut déployer énergie, décision, zèle et 
fougue. Brissac l'estime et l’admire. Pour lui donner 
satisfaction, il arrache enfin au peu commode Mont- 
morency, cette nomination de gentilhomme de la 
chambre, titre à la fois honorifique et lucratif que 
Monluc attend en grommelant depuis bientôt trois ans. 
Le voilà rasséréné : et Brissac peut écrire qu'il « se 
montre autant satisfaict qu'auparavant il apparaissoit 
mal content (1} ». 

Quelques semaines plus tard, on le nomme gouver- 


{1} Brisae au connétable, Carignan 29 janvier 1553. CI. 
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neur d'Alba, ville enlevée à l'Empereur au précédent 
mois de novembre. « C’est une place si voizine de l’en- 
nemy qu’il est besoing de y mettre quelqu’ung qui soit 
vif et qui se travaille incessamment, ce que le dict sieur 
de Monluc, comme vous sçavez fera fort bien (1). » Il 
fait très bien : l'ennemi est tenu en respect, les soldats 
se plient à la discipline et les habitants aux édits. I 
fait si bien qu'une fois sa tâche accomplie, il peut s’ac- 
corder à lui-rème quelques loisirs. Il devient amou- 
reux. Aspect imprévu! Dans Alba toute frissonnante 
d'une rumeur guerrière, Monluc piaffant et coquet se 
rend chez sa belle « en chausses de veloux cramoisi.…. 
couvertes de passements d'or, et fort découpées et bien 
faictes… et le pourpoint tout de mesmes ». En vain, la 
cinquantaine saccage-t-elle son poil et plisse-t-elle sa 
peau. Il ne voit pas son visage. Il est chevalier français 
et gentilhomme gascon. Gela ne suffit-il pas? « L'homme 
véritable veut deux choses : le danger et le jeu. C’est 
pourquoi il veut la femme, le plus dangereux jouet (2)... » 
Mais bientôt, la guerre sonnant à nouveau, il aban- 
donne le jouet (3). En juin, il se trouve devant Ceva et 
prend d'assaut, comme un jeune homme, la pique en 
main, une position importante qui domine la ville, ce 
qui hâte la capitulation. Quelques jours après, en juillet, 
À contribue à la prise de Cortemiglia. La campagne 
s'annonce brillante sous l'intelligente et ferme direc- 


Paul Counraur, Bl. de Monluc hist., p. 219. Les places de gen- 
tilshommes de la chambre comportaient, suivant le cas, une 
pension de 400, 600 ou 1.200 livres. CouaTEAuLT, ébld., p. 219, 
note. 

() Brissac au connétable, ibid, p. 218. 

(2) Frédéric Nigrzcne. Ainsi parlait Zarafhoustra (Mercure 
de France, 1898), p. 87. 

(3) C'est son frère Joachim qui lui succéda comme gouverneur 
d'Alba : Tamizoy DE LARROQUE, Lellres inédites de quelques 
membres de la jamille dë Monte, p. 22. 


Google 


ne. 


94 BLAISE DE MONLUC 


tion de Brissac. Malheureusement, il faut une fois 
encore fourair des troupes aux armées du nord, renoncer 
à des rôves glorieux, et terminer la guerre par une trêve 
signée le 31 août à Buttigliera (1). Monlue, tombé 
malade, n’a même pas la satisfuction d'apposer sa 
signature au bas du traité. 

Contraint à quelque repos. il arrive en Gascogne au 
début de l'automne, Et nul doute que M®+ de Monlue, 
tout en veillant sur s0n glorieux époux, n’ait soïigneuss- 
ment réparé, en diligente ménagère, les injures infligées 
par tant de campagnes aux chausses et pourpoint de 
velours cramoisi. 

Mais son plus grand réconfort, Monluc le tire de la 
considération de ses compatriotes, Cette fois, il rentre 
chez lui couvert de gloire, comblé de faveurs, et jouis- 
sant d'une juste renommée guerrière. Les Gascons, 
avec enthousiasme, admirent ce Gascon. 

Il est devenu en effet, un des capitaines les plus 
remarqués de l'Europe entière. S'élevant au-dessus des 
règles habituelles de la tactique, il emploie, dans l’ac- 
tion, l'intelligence autant que la bravoure. Doué d'un 
esprit d'observation très aigu et d'un esprit critique 
très sûr, il excelle à percer les intentions de l'ennemi, 
utiliser le terrain, mettre à profit les moindres circons- 
tances. Tour à tour fantassin, cavalier, artilleur, sapeur, 
ingénieur, il sait encore que le courage se nourrit de 
pain, de viande et s’exalte dans le vin. En outre, il 
connaît d'infaillibles moyens pour rendre les populs- 
tions paisibles, les prisonniers loquaces et les espions 


(1) Pour toute cette campagne peu connue de Piémont sous 
Brissac, cf. COURTEAULT, BE de Moniuc his, p. 188 à 228, qui 
contrôle minutieusement le récit des Commentaires par les 
auteurs du temps et d'intéressantes trouvailles dans les archives 
italiennes. 
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ingénieux. De sa maturité chaleureuse émane une saine 
autorité. Malgré son caractère dilicile, il se fait des 
amis parmi tous ceux qui ont un peu de cœur au ventre. 
On l’admire, Il jouit de son prestige. Il peut, sans forfan- 
terie, estimer sa puissance. Aucune entreprise, aucune 
bataille, aucun siège, ne saurait, par quelque péripétie 
imprévue, prendre sa maîtrise en défaut. Son véritable 
élément, c’est la guerre : il s'y meut avec aisance, 
comme le brochet dans le fleuve ou comme l'isard sur 
les rocs. Il triomphe. Il se grise. Orgueil, mais orgueil 
légitime qu'il puise dans son propre fond èt que la 
réalité consacre. 
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Quelques mois après, en mars 1554, Monluc dorlotait 
encore, dans la bonne ville d'Agen, sa santé ravagée 
par un long surmenage, lorsqu'il reçut l’ordre de partir 
pour Sienne {1). 

C’est une des villes les plus étonnantes de l’étonnanie 
Italie. Pendant qu’au cours du Moyen-Age, condottieri 

.tyranneaux, papes casqués, oligarchies suupçonneuses, 
se disputent la péninsule par la violence, la perñdie, le 
brigandage, Sienne reste la terre sacrée des libertés 
républicaines. Elle déjoue les sournoises brutalités de 
Rome et bat Florence, sa naturelle ennemie. Glorieuse, 
elle s’auréole de son indépendance; riche, elle se pare 
de splendides joyaux. La nature elle-même lui com- 
munique une vigoureuse allégresse : elle ne stagne pas 


(1) Pour la politique française vis-ä-vis de Sienne on consul- 
tera avec fruit l'ouvrage de Lucien Rowier, Les Origines poli- 
tiques des guerres de religion, 1; Henri II ei l'Italie, spécialement 
les livres III et V, ouvrage documenté par les archives italiennes 
et. les correspondances des ambassadeurs. Pour le siège de Sienne 
ct la bibliographie italienne et sicnnoise, voir P. CouRTEAULT, 
Blaise de Monlue hisiorien, chap. VI. La magnifique documenta- 
tion de ces ouvrages laisse peu à glaner. 
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dans la puanteur commune Venise, dans la poussière 
comme Florence, dans les ruines comme Rome, dans 
la paresse comme Naples. Baignée d’air pur, solide, 
élégante, elle couronne trois collines qui, partant d’un 
œutre commun, projettent en étoile vers le nord, le 
sud-est et le sud-ouest trois formidables éperons, rem- 
parts naturels dressés sur des ravins profonds. C’est un 
volcan éteint : de l’ancien cratère, devenu place centrale, 
jaillit le Palais Public qui monte vers le ciel, pareil à 
une flamme, dans l'élan vertigineux de sa tour. Si le 
Palazzo Publico représente le cerveau de la cité, la 
Piazza en devient le cœur. Là où, jadis, bouillonnaient 
les laves, frissonne un peuple ardent, sensible, qui se 
rassemble tumultueusement, aux heures joyeuses ou 
tragiques, pour ses jeux, ses triomphes, ses deuils ct 
ses colères. É 

Race de feu, hardie, subtile, fantasque. Elle difière 
des autres races italiennes, et, le sachant, s’en glorifie. 
On dit qu'elle descend de Gaulois aventureux, venus 
jadis coloniser la région. Mais elle veut aussi tenir ses 
origines du fils de Rémus, Senio, qui, fuyant les bruta- 
lités de Romulus son oncle, aurait quitté la Rome 
primitive, emportant avec lui la louve nourricière, sym- 
bole du génie latin (1). De fait, comme le lion ailé à 
Venise ou le Marzocco à Florence, la louve de bronze 
avait constitué pendant le Moyen-Age le palladium 
siennois. 

Hélas ! depuis plus de vingt ans la louve grondait, 
muselée. Les troupes de Charles-Quint occupaient la 
ville et les Siennois frémissaient sous l’hypocrite, la 
pésante oppression espagnole. Lorsqu’en 1551, Henri 11 





(1) Langton Doucas, Hisire de Sienne, trad. de l'anglais 
par Georgès Feuilloy, I, 6. 
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ralluma la guerre à Parme, puis en Piémont, une lueur 
d'espoir brilla dans la cité captive. La France pourrait 
l'aider à reconquérir les libertés profanées. 

Henn II, très habilement, fit savoir aux Biennois 
que son plus cher désir était de devenir leur protecteur 
et leur ami, À vrai dite, Bienne féaliserait pour la 
France un metveilleux poste d'observation sur Rome 
comme sur Florence. Et son territoire, lé coniado, 
s'étendant jusqu’à là mer, présenterait une base de 
ravitaillèment, une escale vers Naples, à laquelle cer- 
tains Françäis pensaient toujours. 

Le 96 juillet 1552, Sienne se réveille en pleine nuit 
aux cris de : « Liberté ! France ! tue ! tue ! » Les torches 
s’allument; les conspirateurs se rassemblent rapidement. 
On massacre les Espagnols. Ceux qui peuvtht échapper 
s’enferment dans la citadelle. Bientôt arrivent 3.000 sol- 
dats français. Le 5 août les Espagnols cupitulent : 
Sienne avec enthousiasme redevient siennoise. 

ÆEnchantement trop bref! Les troupes impériales 
rôdent par le pays. Le Pape cache son jeu sous des 
combinaisons perfides. Et Cosme de Médicis, tapi dans 
Florence, ne perd pas des yeux le désircble objet de 
ses convoitises, tel un renard guettant un poulailler. 
Henri Îl, préoccupé par d’autres besognes, oublie ses 
nouvesux omis. Des intrigucs brouillent les objec- 
tifs diplomatiques. Si bien qu'at commencement de 
l'année 1554, Sienne possède au nom du roi deux & pro- 
tecteurs », Hippolyte d'Este, cardinal de Fetrate, pour 
les affaires politiques; Pierro Stroëri pour les affaires 
militaires. Le premier est un prince subtil, mais frivole, 
le second un capitaine réputé, mais de taractére entier 
et d'humeur peu conciliante (1). La lutte éclate, immé- 





(1) Le cardinal de Ferrare était l'oncle de François de Guise ; 
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diate, entre le prélat et le condottiere. La pourpre 
cèdera-t-elle à l'épée on l'épée à la pourpre? Qui 
souffre de ces discussions? Sienne. Un violent parti 
antifrançais ne tarde pas à s’y former, 

D'autant que les ennemis agissent. Le 26 janvier 1554, 
le marquis de Marignan, chef des troupes espagnoles et 
florentines, prend pied sur les fortifications de la porte 
Camollia qui défend l'extrémité nord de Sienne. La 
ville manque d'être prise, 

Devant un pareil danger, il importe de faire cesser 
les discordes entre chefs. On représente à Hippolyte 
d'Este que la place d'un prince de l’église n'est point 
au commandement d’une ville assiégée. Mais pour lui 
donner une satisfaction d'amour-propre, on décide éga- 
lement que Pierro Strozzi portera la guerre en terri- 
toire florentin (1) et renoncera au commandement de 
Sienne. A celle-ci, il faut un nouveau gouverneur. 
Henri IT songe à Monluc. 

Au fond de sa Gascogne, notre capitaine ignore tous 
les dessous de l'affaire, Seul le fait brutal le frappe : 
il remplace un diplomate considérable, Hippolyte d'Este, 
un guerrier valeureux, Pierro Strozzi, et ne doute pas 
qu’en le nomme à ce poste précisément à cause de sa 
finesse diplomatique et pour sa valeur militaire. Il va 
gouverner, comme lieutenant du roi, une ville des plus 
fameuses, Toute l'Europe aura les yeux fixés sur lui. 

Quand il reçoit son ordre de départ, il est malade, 
Contingence ! Il mande les médecins et Jeur ordonne de 
supprimer ses maux comme il aurait commandé à ses 


Pierre Slrozni Le cousin de Catherine de Médicis qui l'estimait 
11 était en autre le chef des fuorusciti, c’est-à-dire des hais 
réniass ennemis de Cosme, considéré par eux comme l'usur- 
pateur des libertés da Florence. 
(1) Langton Douczas, Hisi. de Sienne, 1, 224. 
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soldats de culbuter un parti ennemi. En six jours, il 
prend sept fois médecine et se fait arracher deux 
dents (1). En route ! Il geint, il sacre; mais sa volonté, 
son ambition le portent. A Toulon, où se concentrent 
les troupes avec lesquelles il doit s’embarquer, il tré- 
pigne d'impatience. Que de temps perdu! Enfin on 
prend la mer dans les derniers jours de juin. Le 6 juillet, 
on débarque sur la côte de Scarlino, non loin de Gros 
setto, et l’on gagne Buonconvento (2) où Pierro Strozzi 
concentre une armée de secours. Là seulement, Monluc 
peut se rendre un compte exact de la situation. 

Elle n’est pas brillante. Faute de troupes, d'argent et 
d’alliés, Strozzi a dû renoncer au plan projeté. Sienne 
est bloquée, ses environs ravagés. Le marquis de Mari- 
gnan tient son quartier général au Palazzo dè Diavoli, 
à quelques minutes de la porte Camollia. Les Siennois 
s’agitent dans une dangereuse surexcitation. 11 faut agir 
vite. Le 12 juillet, Monlue arrive à Sienne (3), accom- 
pagné de Pierro Strozzi et de M. de Fourqueveaux, 
commandant des Suisses. 

Dès le 14, il ést à l’œuvre. Les troupes siennoises 
occupent les positions abandonnées quelques jours 
avant par les Espagnols au sud de la ville. Le marquis 
de Marignan veut reprendre ces positions pour couper 
le chemin à l’armée de Strozzi qui s’avance. Le choc se 
produit près du couvent de Sant’Abbondio, au sud- 
ouest de Sienne, dans un terrain très difficile, montueux 
et planté de vignes (4). Monluc entend crépiter les 





(1) Monluc au Connétable, Agen, 23 mars 1554; Rue, IV, 9. 

(2) Situé à six lioues de Sienne. 

(8) A cause de la proximité de l'armés de Strozzi, les troupes 
espagnoles avaient provisoirement débloqué la partie sud de 
Sienne. C’est pourquoi Monluc ÿ pénétra sans difficulté. 

(4). Dans la région siennoise, les vignerons font monter les ceps 
à des échalas disposés en forme de treille. Il en était probable- 


Google 





LE CAPITAINE 101 


arquebusades et tonner le canon. Il monte à cheval, 
court au feu. Les soldats siennois, sans chefs, sans 
ordres, tiraillent en grand désarroi, prêts à se replier. 
Avec un sens militaire très fin, une grande promptitude 
de décision, Monluc rassemble ses troupes, appelle à la 
rescousse les Suisses de Fourqueveaux et charge les 
Impériaux. Ce terrain inconnu, il l'utilise instantané- 
ment à son avantage. Partout, de sa présence, il anime 
Vaction. L’ennemi se replie. Le lendemain, l'armée de 
Strozzi peut défiler dans la ville, puis installer son camp 
en dehors des portes. Sienne respire et déjà bénit 
Montuc. Cor magis Hbi Sena pandit (1). 

Toutefois les Impériaux n’en déferlaient pas moins 
jusque sous les remparts du côté nord, et leur quartier 
général restait au Palazzo dé Diavoli. Monluc aurait 
voulu que, dès le lendemain, Strozzi les attaquât par 
surprise. C'était, à son avis, le seul moyen de dégager 
Sienne. L’on reconnaît à ce plan sa manière intrépide et 
prompte. Mais Strozzi n’osa pas tenter un tel coup 
d'audace. 11 préféra s'éloigner vers l’est, attirer l’en- 
nemi pour le battre au moment le plus opportun. Le 
17 juillet, Monluc restait dans Sienne avec 2.000 fan- 
tassins et une centaine de cavaliers. Le 2 août au soir, 
il apprenait la défaite de Marciano : Strozzi était vaincu 
et d'ailleurs, grièvement blessé; son armée fuyait en 
déroute, 

Pour Sienne, coup mortel. Monluc ne s’illusionne pas. 
Il est trop réaliste en art militaire pour ne point saisir 
sur-le-chemp toute la portée du désastre. Inutile d’es- 





ment de même au xvie siècle. Rien n'est plus propre à obstruer 
un terrain pour une action militaire, surtout en juillet où la 
vigne atteint son plus grand développement. 

(1) Sienne l'ouvre son cœur plus encore que ses pores. Inscription 
gravée sur la porte Camollia. 
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pérer un secours. D'où le sortirait-on? Le blocus se 
resserre. L'affolément gagne. Les partis hostiles à la 
politiqué française haussent le ton. Dans quel guépier 
est-il tombé, l'ambitieux Gascon qui rêvait d'une gloire 
éclatante! Cependant, il faut payer d'audace, exciter 
les courages; aveë les mécontents biaiser: avec les 
fanatiques parlér de résister jusqu’à la dernière bouchée 
de pain, la dernière charge de poudre, pour la patrie 
et pour la liberté. Beau langage, que la confianté ne 
soutient pasi À ce jeu, Monluc s'épuise. Depuis son 
départ d'Agen, il ne s’est jamais bien remis. Sa maladie 
empire. Maladie diplomatique? Pas tout à fait. Au 
commencement de septembre on le dit perdu, et, le 10, 
les médecins lui donnent à peine trois jours à vivre. Le 
bruit court que Marignan, en galant adversaire, attend 
le trépas de Monluc pour entrer dans la place. 

Mais Strozzi, lui, se rétablit. Du champ de bataille de 
Marciano on l'avait transporté à Montalcino, la cuisse 
transpercée de deux arquebusades. mmobilisé dans 
son lit, il suffoque de colère ct, vaincu, n'accepte pas 
sa défaite. 1] prétend tenir tête aux événements, pour- 
voir à la défense du contado, réotganiser une armée. 
Bien entendu, il n'ignore rien de ce qui se passe à 
Sienne. Dès qu’il peut se tenir à cheval, il se fait ficeler 
sur sa selle et quitte Montalcino, le 17 septembre, 
accompagné par Odet de Selves qui doit remplacer 
cornme gouverneur Monluc impotent ou trépassé. 

Dans Sienne, Strozzi s’agite, parle, promet. Avec 
uñe ardeur sans pareille, il change la face des choses. 
Le roi de France enverra des soldats, des vivres, de 
Vargent. Catherine de Médicis veut la victoire (1). 


(1) Pour aider Strozzi, la reine de France avait vendu une 
pariie de ses domaines particuliers valant 100.000 écus. À. Vrrazis 
Correspondance de Dominique de Gabre ap. IL, 
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Sienne tiendra et supportera les rigueurs d'un siège. 
On renverra les « bouches inutiles ». Qn donnera à 
huit citoyens expérimentés (les Ollo sopra la querra) 
des pouvoirs dictatoriaux. pour lutter effieacement 
contre les traîtres et les défaitistes. Et lui, Strorzi, 
reprenant son premier plan, combattra l'ennemi en rase 
campagne, puis viendra délivrer la ville. 1} passionne 
les exaltés et terrorise les mécontents, Après quoi, dans 
la nuit du 10 au 11 octobre, il s’échappe avec une 
audacjense intrépidité à travers les Jignea ennemies. 

A Sienne quelqu'un demeure sceptique, Monlue. 
Une fois de plus il reste seul, sans illusions, dans une 
ville condamnée tôt ou tard à la capitulation. Pour 
favoriser la folie de quelques ambitieux, c’est done lui 
qui supportera la responsabilité de la défaite? Abomi- 
nable perspective ! I] essaie de lutter, d'échapper à cette 
atroce destinéo. Le 19 actobre, il écrit à Montmorency, 
le 13 au roi (1), prétexte sa maladie et demanda un 
remplaçant. Sans accès. I| faut boire le calice jusqu’à 
la lie! 

En présence de la réalité il se ressaisit, devient froid, 
pratique. Puisqu’il ne peut éviter le malheur, il faut 
que ce malheur même tourne à sa gloire. Désormais sa 
résolution est prise. Sa terrible, son ingrate mission, i] 
l'ecsgomplira jusqu'au bout, mais de telle sorte que, 
de taute façon, il en sorte grandi. 

Le blocus re resserre encore, Les vivres se font rares. 
Devant Ja désolation publique, Monluc, avec une magni- 
fiqua énergie, domine ses propres souffrances. Affaibli, 
décharné, il vérifie les postes, fortifie les remparts, sur- 
veille les approvisionnements, visite les malades, Entre 
les essiégés ot lui, le sympathie s’acerott. Aux soldats 


(1) Rusue, LV, p. 17 et 19. 
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qui le respectent, aux habitants qui l’admirent il sait 
commander et parler. Il demande de durs sacrifices et 
les obtient. Il réduit les rations, punit les trattres, tient 
à l'œil les suspects. 11 se rend même à une entrevue 
secrète avec le marquis de Marignan (1), en dehors des 
murs, entre la porte Camollia et le Palazzo dè Diavoli. 

On le rencontre partout, aux remparts, dans les rues, 
au Conseil. Quand il sent que la confiance défaille 
ou que l'atmosphère se charge, il se rend au Palazzo 
Publico et là, dans les salles insignes dont les fresques 
évoquent la gloire siennoise, il harangue en italien les 
délégués du peuple. Il leur apprend que l'ennemi souffre 
de la faim, du froid et que ses troupes mal payées se 
révoltent ou désertent. Il assure que le roi Henri ne 
laissera pas en péril ses enfants adoptifs. Il parle en 
baragouinant : « Credele, Signori, que fin a la morte io 
vi gardaro quelle che vioi promesso ; riposale vi sopra 
di me (?).» Phrase qui brime la grammaire, mais qui 
ne fait pas sourire et produit son effet : « Croyez, Sei- 
gneurs, que jusqu’à la mort je vous tiendrai ce que je 
vous ai promis; reposez-vous sur moi. » Il gagne du 
temps. Novembre, décembre passent. 

Dans la nuit du 25 décembre, le marquis de Mari- 
gnan essaie d'enlever la ville par surprise en l'attaquant 
sur plusieurs points à la fois (3) et spécialement à la 
porte Camollia. Par maladresse de la garnison, les Impé- 
riaux peuvent même pénétrer dans un bastion de cette 
porte. Une violente contre-attaque de Monluc les en 
déloge. Chaude alerte ! « Trois mois après pour le moins, 


{1} On lui reprocha cette démarche. Le cardinal du Bellay 
disait qu'il avait « faict ung pas de clerc ». 

(2) Commentaires de Blaise de Mon, édition critique de 
M. Paul CoURTEAULT, II, 62. 

(8) Aux portes Romana, Ovile, Tuf, San-Mareo et à la citer 
delle. 
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écrit notre Gascon, les cheveux me dressoient en la teste 
quand je m'en souvenois. » 

Ne pouvant s’emparer de la ville par surprise, le 
marquis de Marignan décide de la canonner. Dès les 
premiers jours de janvier, les assiégés voient l'artillerie 
ennemie qui défile pour prendre position. Une immense 
épouvante monte. C’en est trop! Comment résister 
encore? La population n'en peut plus; les soldats 
affamés, surmenés, murmurent; Monluc lui-même n’est 
plus qu’une ombre falote que l’on voit grelotter de 
froid et de fièvre sous des fourrures toujours insuffi- 
santes. On craint les pires désastres. Le marquis de 
Marignan a fait informer les Siennois qu'il mettra la 
ville à feu et à sang dès la rupture des remparts. Ne 
vaudrait-il pas mieux, par une transaction, éviter de 
nouvelles épreuves? Le grand Conseil décide de se 
réunir au Palazzo. Chaque membre votera. Et le résultat 
infaillible du vote, ce sera la capitulation. 

Monluc apprend. Capituler devant une simple 
menace, quand les canons espagno!s ne sont pas encore 
pointés? Que penseraient le roi, l'ennemi, l'Europe 
entière, si le gouverneur de Sienne cédait en pareille 
occurence? Il est vrai que les Siennois tiennent leur 
chef pour demi-mort, donc incapable de diriger la 
résistance. Lui, moribond? Sur ce peuple impression 
nable il convient de faire impression. Qu'un peu de 
farce se mêle à la tragédie! Les humeurs gasconnes 
s'éveillent. Monluc fouille sa garde-robe : il passe les 
chausses et le pourpoint de velours cramoisi qui virent 
ss amoureuses victoires, jette sur ses épaules un 
« cazequin » de velours gris soutaché d'argent, couvre 
sa tête d'un coquet chapeau de soie grise galonné, 
emplumé d'argent, et, comme sa pâleur contraste avec 
ce galant équipage, barbouille ses joues de vin grec. 
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Puis, lui qui n'aurait pas eu e la puissance de tuer un 
poullet », il monte à cheval. Malgré le froid, la neige, 
le vertige de la fatigue, il se rend au Palais Public. Là, 
tranquillement, il aborde le sujet de front, invoque 
l'honneur, la liberté, les serments, rappelle l'amitié du 
roi Henri, met en avant sa propre expérience et fait 
promettre à ses capitaines le plus complet dévouement 
à la eause siennoise. Le coup de théâtre porte. On vote 
la résistance et l’on donne tous pouvoirs à Monluc afin 
d'agir pour le mieux. 

Toutefois, Marignan installait ses canons sur une 
hauteur au nord-est de la ville de façon à battre le 
rempart avoisinant la porte Ovile. Immédiatement, 
Monluc effectue les terrassements nécessaires. Siennois 
et Siennoises travaillent de tout cœur (1). Les troupes 
se tiennent prêtes à entrer en action dès la moindre 
alerte. Le 11 janvier au matin, l'ennemi ouvre le feu. 
Mais servir les grosses pièces de siège, quand le froid 
engourdit les doigts, c'est manœuvre malaisée. La 
«batterie x commença mollement, sans résultats appré- 
ciables. La nuit suivante, les Impériaux déménageaient. 
leurs canons. 

Bucoès pour Monluc. Cependant, le Gascon reste désa- 
busé. 11 voit trop bien qu’en dépit des plus héraïques 
efforts Sienne est perdue. Une fois encore il essaie 
d'obtenir un congé. Nouveau refus. El faut donc pro- 
longer la résistance jusqu’à ses suprêmes limites, 
recourir à tous les expédients. L'hiver est dur. Les 
mercenaires allemands grommellent devant les rations 
exiguës. Ces gens-là ne valent plus rien s'ils ne sont 


{1) L'épisode des dames siennoïses qui travaillent en grand 
costume sous des bannières aux différentes couleurs est faux. Ii 
se rapporte, très embelli, aux ouvrages qui furent exécutés après 
la révolte de Sienne contre l'occupation espagnole, en 1552. 
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bouïtés de mangeaille. On les renvoié. Mais la famine 
demeufe. Les approvisionnements s’épuisent avec rapi- 
dité. On a déjà mangé chevaux, muléts, ânes eb chats. 
Les habitants, hébétés dé langueur, errent sur les talus 
pour ÿ chercher des plants de mauves qu’ils feront 
bouillir. Le fat devient un luxe, car, étant indigeste, 
il tient plus longtemps l'estomac. Depuis l'automne, les 
Impériaux péndent impitoyablement tout paysan sure 
pris à favitailler Sienne. « Les arbres, dit un chroni- 
quétr, portent plus de cadavres que de feuilles. » Plu- 
sieurs fois on avait expulsé les bouches inutiles. Mais 
tes malheureux, tombant, aux mains des Espagnols, 
étaient torturés sans pitié. Une fois même les assié- 
geants eñ renvoyérént à Sienne touté une bandé, nez et 
orëilles coupés, avec mission d'annoncer à leurs. €ünci= 
tôyens qu'à l'avenir ceux qui sortiraient de la ville 
sefaieñt immédiatement pendus: 

La désolation règne. L’anxitté grandit. Entre les 
habitants les dissensions reprennent, plus vives que 
jamais. En vain, Monluc use-t-il de son éloquence. En 
Vain s'ingénié-t-il à mesurer les vivres (1). En vain 
ôrdonne-t-il des prières publiques et d'émouvantes pro- 
cessions. En vain laisse-t-il espérer que Brissac hé man- 
duera pas d’accourir avec les troupes piémontaises ou 
’un secouts viendra par mer (2). Hélas! fl sait trop 
bien qe Brissac ne peut quitter le Piémont et que la 
mmér resterä vide! 

J1 faut négocier. Si les assiègés sont à bout, les assié- 
geants succombent aussi à la famine, aux intémpériés, 
eux épidémies. Cela rendra peut-être les pourparlers 
plus faciles. Cependant, chez les Siennois, on ergote, 


(1) Lettre à Strozz, 6 février 1655. Ruze, LV, 43. 
(2) À Strozzi, 25 janvier 1655. RuLe, IV, 37. 
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on discute, on marchande. Chacun voudrait manger, 
se reposer, dormir, et tous déclarent avec emphase 
qu'ils donneront jusqu’à la dernière goutte de leur sang, 
après avoir dévoré leurs enfants. Fanfaronnades! Tout. 
le monde veut en finir et Monluc comme les autres. 
Seulement, quand il voit que plus rien ne reste à tenter, 
le Gascon change de langage et de méthode. Si les 
Siennois décident de se rendre, qu'ils en prennent la 
responsabilité! Lui partira. 11 partira la tête haute. 
Jamais sa signature ne paraphera un traité de eapi- 
tulation. 

Le dimanche 21 avril 1555, il sort fièrement de la 
ville, enseignes déployées, avec armes et bagages. 11 
monte une rosse étique échappée à l'abattage, mais il 
a revêtu le beau casaquin de velours gris soutaché 
d'argent. Derrière lui, on ferme les portes (la Porta 
Romana). Que les Siennois les ouvrent, s’ils le veulent, 
au marquis de Marignan : Monluc ne verra pas cela. 11 
s'engage sur la route de Rome. L'armée impériale lui 
rend les honneurs. À son approche, les officiers ennemis 
descendent de cheval, viennent le saluer et lui baiser 
la jambe. Hâve, décharné, mais très maître de soi et. 
toujours magnifique, du haut de sa haridelle il daigne 
accepter ces hommages. À quelques trois cent pas, 
voici, en personne, le marquis de Marignan. Les deux 
chefs se donnent l’accolade. On échange mille civilités et 
compliments, on devise avec gaîté sur certaines parti- 
cularités du siège, comme il sied entre capitaines qui 
savent apprécier leur mutuelle valeur. Courtoisement, 
Marignan accompagne Monluc un bon bout de chemin. 
Mais il faut se quitter. On s’embrasse, on se réembrasse. 
Monlue se dirige vers Montalcino, et Marignan, reve- 
nant vers Sienne, peut enfin entrer en vainqueur dans 
la ville qui ne contient plus un Français. 
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C'en est fait à jamais de lintacte Sienne, gardienne 
de la liberté. À la louve, les vainqueurs préténdaient 
passer un collier d’esclavage. Monluc ne le permit pas. 
Il refusa de la laisser traîner, arc-boutée et rétive, au 
chenil florentin. 11 l'adopta et lui voulut ofirir le plus 
honorable des refuges : l’armorial de Gascogne. Désor- 
mais, elle figurera sans ses armes à côté du tourteau 
familial (1). # 

Un grand nombre de Siennois, fidèles malgré tout à 
leur cause, s'attachaient aux pas de Monluc. Ts trat- 
naient avec eux femmes, enfants, et. transportaient 
quelques hardes. Décharnés, malades, fourbus, ils pré- 
féraient la misère dans l'exil à la domination espagnole 
et florentine. Le soir même, ces soldats qui avaient 
refusé la défaite et cette population qui avait refusé 
la servitude, entraient à Montalcino. C'était la Sienne 
nouvelle, dominant un pays montagneux, ceinturée de 
remparts, hérissée de tours, citadelle farouche prête à 
conserver jusqu’à l'impossible la sublime indépendance 
de la patrie. 

Monluc ne s'y attarda pas. Aussi bien sa tâche se 
trouvait-elle terminée. Il écrivit au roi (2} pour lui 
annoncer son départ et gagna Rome. Après huit mois 
d’une terrible existence, ce retour à la vie civilisée déçut 
grandement le Gascon. Il perdait au change. Ici l’huma- 
nité apparaissait moins belle. Le pape Marcel II venait 
de mourir après un mois de pontificat et toutes les 
intrigues qui avaient précédé son élection reprenaient 
avec plus de violence. Les cardinaux éligibles rivali- 


(1) A partir de ce moment Monluc porte : écartelé, aux 1 et 4 
d'azur au loup d'or; aux 2 et 3 d'or au tourteau de gueules, 
De LA CHESNAY£-DESBOIs et Bain, Dici. de la noblesse, 3° 6d., 
XIV, p. 238. 

(2) Montalcino, 24 avril 1555. Rugze, IV, 57. 
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saient d'astuce, de cabales, de palinodies. Princes de 
l'Église et princes temporels répandaient à profusion 
l'argent comme le mensonge pour corrompre le Saint- 
Egprit (1). En de pareils combats, Monluc restait incom- 
pétent. Il s'embarqua sans tarder à Civita-Vecchia sur 
une galère de Strozzi. Après un voyage assez mouve- 
menté, il parvint à Marseille et se hâta vers Fontai- 
nebleau où se trouvait le roi. 

On vit arriver, non sans curiosité, cet homme dont 
les aventures occupaient l’opinion. Des lettres élogieuses 
l'avaient précédé. Henri II |’ « embrassa de tous ses 
deux bras », lui accorda une longue audience et lui fit 
narrer en détail son héroïque entreprise. Deux jours 
après, le défenseur de Sienne recevait le collier de Saint- 
Michel « qui estoit en ce temps-là chose si digne et 
recherchée que le plus grand prince de France ne ge 
foust tenu pour comptant s’il ne leust eu ». Le roi Lui 
donnait de l'argent, des rentes, le comhlait de faveurs, 
le grisait de promesses (2). Ah! le bon prince | Monluc 
oublie les angoisses passées. Il est l'homme du jour. Il 
plastronne, I] montre à ces courtisans comment est 
tourné un héros. A la reine, à Diane, aux Guise, il fait 
sa cour. Autour de lui se crée une légende flatteuse. Il 
parle, il insiste, il lui donne corps. Du siège si cala- 
miteux les ombres disparaissent pour laisser place aux 
seuls rayons de la gloire. Il vit des keures enchantées. 
Juste compensation pour les jours de misère et les nuits 
d’insomnie ! 





(1) Lucien Rosuer, op. él, LI, p. 3 et sq. 
{2) On lui promit le comté de Gaure qui l'aurait particulière. 
ment flatté, mais qu'il n'obtint jamnis, 
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Une renommée si flatteuse le mettait en vedette. On 
le désigna pour commander les gens de pied sous 
Brissac. Dès la fin d'août, Monlue arrivait à Turin (1). 

11 y trouvait Drissac malade, mais entouré dé gens 
qui se portaient fort bien et désiraient se battre. Pour 
utiliser cetle ardeur, Brissac avait décidé de prendre 
Volpiano (2), la dernière place impériale qui. portât 
ombrage à Turin. Le duc d'Aumale devait exécuter 
cette notable entreprise. 

Que le hasard parfois fait bien les choses! Moniué va 
combattre aux côtés du grand seigneur dont naguère 
il guida les premiers pas en Piémont. S'il mène ronde- 
ment à la victoire ce cadet inexpérimenté des Guise, sa 
propre fortune est définitivement assurée. 

Monluc se hâte de rejoindre l’armée qui déjà marche 
sur Volpiano. Seul sur « un petit cheval gris », malgré 
les arquebusades, il reconnaît par lui-même la place. 
HN caracole; il s'expose avec cette volupté aiguë qui 


(1) A peine avait-il pu toucher barre en Gascogne. 
{2) Quatre lieues au nord de Turin, 
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pousse les vieux soldats à narguer le péril quand ils se 
sentent admirés. Mais ce n’est pas vaine parade. Il 
scrute les défenses, se fait une opinion, dresse des plans, 
Brissac avait donné au duc d’Aumale des instructions 
dont la sage prudence devait assurer au jeune général 
un succès peut-être lent mais certain. Il s'agit bien de 
prudence! Après les contraintes subies dans Sienne, 
Monluc éprouve un vif besoin de mouvement. IL faut 
une victoire brillante, rapide, en coup de foudre. Qu'im- 
portent les remparts solides : l'artillerie les abattra! 
Qu'importe cette « tenaille » (1) dangereuse : on la 
réduira ! Qu'importent ces fossés profonds et bourbeux : 
on les franchira quand même! Monluc ne doute de rien. 
Pour prouver au prince l'excellence de sa tactique, il 
l'entraîne dans une reconnaissance nocturne. Elle 
manque de tourner au tragique. Soudain un feu nourri 
assaille les deux imprudents. A peine ont-ils ls temps 
de se jeter derrière le pilier d’une chapelle en ruines, 
d'Aumale collé à la pierre et Monluc collé à d’Aumale. 
Les balles s’aplatissent sur le pilier, l’écornent, sifflent 
et ricochent. « Il nous servoit bien de serrer les fesses » 
avoue le Gascon. Ils les serrèrent plus d’une demi-heure, 
risquant la mort ou la captivité pour avoir fait un pas 
de clerc. Cet incident ne refroïdit en rien le zèle de 
Monluc. On canonna les murailles, on donna l'assaut. 
En vain. Il ne fallut pas moins de trois semaines pour 
prendre la place (23 septembre 1555), tout en indis- 
posant Brissac, rebelle à ces fantaisies tapageuses (2). 
Mais Monluc acquérait chaque jour sur l'esprit du duc 


(1) Ouvrage avancé en dehors des remparts et présentant à 
l'ennemi un angle rentrant, 

(2) Quelques jours plus tard, d'Aumale, sur les conseils do 
Monlue, réduisit le château de Moncalvo (7 oclobre 1655) qui, 
d'ailleurs, ne résista guère. Mém. jour. du due de Guise, coll. 
Michaud, IV, 245. 
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d’Aumale un plus vigoureux ascendant dont il augurait 
des merveilles. 

Brissac, d'autre part, élail à bout. Il déclinail rapi- 
dement. On comptait le rappeler à la cour, lui per- 
mettre un repos bien mérité, le combler d’honneurs. 
Qui done lui succédcrait dans sa charge? Les partisans 
des Guise estimaient que le duc d’Aumale était tout 
désigné. On nomma Thermes. Quoi? Ce goutteux? Les 
flatteurs poussèrent les hauts cris. Monluc se montrait 
des plus enragés. Certes, il connaissait Thermes. C'était 
comme lui un Gascon, comme lui un soldat arrivé par 
sa propre valeur. Il appréciait son exnérience et sa 
sagesse, tandis que le due d'Aumale, au fond, il le 
tenait pour un blanc-bec. Seulement, avec le duc, il 
prendrait à l’armée une place prépondérante; avec 
Thermes, il faudrait rentrer dans le rang. L'ambition 
personnelle lui faisait commettre une erreur d’appré- 
ciation générale, véritable faute militaire qu'il aurait, 
à coup sûr, vertement blâmée chez un autre. 

1 s’excita si fort qu’il en perdit toute mesure. À com- 
mander les gens de pied sous Thermes, il préférait, 
disait-il, ne rien commander du tout (1). Montmorency 
le prit au mot. Il pria le récalcitrant d'aller voir ce qui 
sc passait en Gascogne. Monluc connut à ses dépens 
qu’un zèle intempestif est toujours fauteur d’avatars. 
Rentré chez lui, il dut ronger son frein en attendant 
quelque occasion nouvelle. 

Elle ne tarda pas trop. En juillet 1556, le roi le 
mandait à la cour. 

Les Siennois réfugiés à Montalcino organisaient leur 
république sous la protection de la France. Ils avaiont 


(1) Brissac au roi, Turin 18 septembre 1555, P, CounrrauLr, 
ibid., p. 304. 
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de grands projets (1), mais pas d’argent. Deux ambar 
sadeurs étaient venus exposer à Henri II leurs espoirs 
et doléances. En plus, ils réclamaient Monluc. 

Vers la même époque arrivait à la cour én mission 
extraordinaire de la part de Paul IV, le cardinal Carlo 
Carafa, neveu de $a Sainteté et prince des aventuriers(2) 
Monluc l'avait connu pendant le siège de Sienne, alors 
que ce Carafa, mince capitaine, homme taré, suspect 
d’assassinat, tournait autour de Pierro Strozzi. On se 
demandait à ce moment-là s'il flnirait ses jours dans 
l'abjection ou pendu à quelque potence. Pou de mois 
après, grâce à l'élection de Paul IV, il jetait la pourpre 
cardinalice sur sa casaque de condottiere. Or, ce nou- 
veau riche de la diplomatie romeine venait signaler au 
roi Henri les menaces de Philippe II (3) envers les 
États Pontificaux. Il demandait au Très-Chrétien de 
protéger l'Église. Le choix de Monluc lui parut des 
plus opportuns. 

C'est pourquoi, le 15 août 1556 (4), Henri ET écrivait 
à Pierro Strozzi : « Mon cousin, j'aÿ promptement 
dépesché le Sr de Montluc, chevalier de mon Ordre, 
pour aller résider au Syennois, mon lieutenant général, 
et luÿ ay donné charge d'aller tout droict trouver notre 
sainct Père et luy baiser le pied, pour sçavoir et entendre 
de Ba Sainteté ce qu'elle lui voudra commander, afin 
de luy obéir selon l'exprès commandement qu'il en a 
de moy, et serai bien aise que avant d’aller exercer sa 
charge au Syennois et dans la Toscane, il voys et 


(1) Portification des places, création de digues et canaux, 
reconstitution du port de Talamone aux environs dé Grossetto. 
Lucien Router, op. cil., II, 397 et sq. 

{2) George Duruy, Le Cardinal Carlo Carafa. 

(3) Charies-Quint avait abdiqué en octobre 1566. 

(4) Le cardinal Carafa quitte la cour le 17 août, 
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entende comme les choses le porteront à entendre (1)... » 

En principe, cette affaire, mâtinée de criailleries sien- 
noises et dé politique romaine, ne disait rien qui vaille à 
Monluc. Mais sa disgrâce lui pesait. Il partit. Le Destin, 
pour un militaire, se matérialise dans un ordre de route. 

Le 7 septembre, arrivée à Rome. Il y trouve le désarroi 
le plus complet. Le duc d'Albe, qui commande les 
troupes espagnoles, s'avance en terre pontificale. I/'agi- 
tation et la peur règnent dans la Ville Éternelle, La 
population s'affole, les cardinaux intriguent, les capi- 
taines ne s’entendent pas entre eux. L'année précédente, 
Monlue avait vu les Siennois turbulents, mais braves. 
Aujourd'hui, il trouve les Romains non moins turbu- 
lents, mais lâches. En vain évoque-t-il les ombres admi- 
rables de César, Scipion, Caton. Leur race était abâ- 
tardie. Du reste, il s’aperçut bien vite que son rôle res- 
terait secondaire, Il aurait voulu attaquer l'ennemi, 
tenter de le battre en rase campagne. On ne l’écouta 
pas. Tout au plus lui confia-t-on la garde d’un quartier 
de la ville, celui de l’Aventin et la porte d'Ostie (2). 
Il ne réussit même pas à capturer par guct-apens un 
riche seigneur ennemi dont il voulait tirer 80.000 écus 
pour acquérir « du bien près de Paris ». C’est lui qui 
faillit être pris. Et cette mésaventure lui attira sar- 
casmes et quolibets de la part des Romains. 

Mauvais pays, mauvaises gens! Mieux va'ait aller 
voir ce qui se passait à Montalcino. 

Ïl s’y passait le plus extravagant désordre (4). Les 
réfugiés Siennois, ne trouvant dans leur patrie d’adop- 





{1} Chroniques aiennaises, traduites et annotées par le due de 
Dino, p. 379. 

(2) Aujourd'hui la porte Saint-Paul, 

(3) Lucien Rowrer, op. cit., livre V, chap. 1. La République 
de Monfalcino. 
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tion ni crédits, ni subsides, prétendaient vivre aux 
crochets du roi de France. Celui-ci rechignait. Il en 
résultait murmures et Lumultes parmi ces trop exi- 
geants protégés. D'autre part, les troupes mal payées 
se dédommageaient en pillages. Monluc, dès son arrivée, 
dut édicter de rigoureuses mesures de police et pendre 
quelques excités. Ensuite, il s’occupa d’approvisionner 
la ville sans oublier les autres places @e la région (1). 

Pendant qu'il s’acharnait à tant de complexes 
besognes, il apprit la mort de son fils aîné Marc-Antoine, 
fruppé d'une arquebusade devant Oslie. Moulue res- 
sentit un profond chagrin. Mais ce fils était mort en 
héros, pendant, une reconnaissance, à la grande admi- 
ration de tous. L’orgueil familial soulageait la douleur 
du père. Et sa vanité nc manqua pas de se sentir cha- 
touillée quand il assista aux magnifiques obsèques que 
l’on fit au jeune capitaine dans la Ville Éternelle (2). 

Au début de l’année 1557, un grand espoir naquit à 
Montalcino. Le duc de Guise arrivait en Italie à la tête 
d’une importante armée, pour secourir le pape et battre 
le duc d’Albe. On comptait qu'après avoir nettoyé les 
États Pontificaux de l'invasion espagnole, l'illustre 
général français délivrerait Sienne. Monluc ne doutait 
pas de jouer bientôt, en première ligne, un rôle impor- 
tant. 

Il n’en fut rien. François de Guise, malgré sa froide 
intelligence, se vit rapidement embobeliné dans l’im- 
broglio italien. Dès son arrivée, son cher beau-père, 
Hercule d’Este, duc de Ferrare, l'avait floué comme 


(1) P. CourTEaAuLT et Ch. SAmARAN : « Deux lettres inédites de 
Blaise de Monluc au cardinal Carlo Carafa », Bulletin italien, 1903. 

(2) Le Tombeau de Monluc, à la fin des Commentaires, dans les 
premières éditions, contient au sujet de Marc-Antoine une épi- 
taphe latine de « Georges Buchanan, Écossais » et deux épitaphes 
latines de Joachim du Bellay, f° 255. 
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un peêtit garçon. Un peu plus tard, à Rome, le pape 
continua la comédie. En bon larron, le pontife, s’en- 
tendait fort bien avec Cosme de Médicis. Il fallait done 
à tout prix détourner Guise de Sienne en l’éloignant 
vers Naples. Or, le Lorrain avait des prétentions sur 
Naples. Il se laissa facilement séduire par les sugges- 
tions belliqueuses de ce pape octogénaire, et tromper 
par les sournoises intrigues du cardinal neveu Carlo 
Carafa. Il attaqua vers les Abruzzes. Tout espoir se 
trouvait perdu pour Monluc. 

A celui-ci restait la tâche ingrate et peu glorieuse de 
protéger en arrière l'armée française. Pour qu'il pôût 
s’occuper exclusivement de choses militaires, on nom- 
maïit à Montalcino un gouverneur civil, un « capitaine 
de justice », Henri de Mesmes, sire de Malassise. C'en 
est trop. Monluc étouile de dépit. Quelle autorité 
pourra-t-il conserver aux yeux de ses « protégés »? En 
outre, comment garder toute une province et plusieurs 
villes avec 3.000 hommes de pied et 300 chevaux? Il 
jouera donc sans cesse le rôle de sacrifié, de dupe et 
de bouc émissaire? IL écrit à Carlo Carafa pour se 
plaindre de sa pénurie de vivres et d'argent (1). Mais 
Carlo Carafa se moque bien de Monluc et de Montal- 
cino! 11 écrit au due de Guise pour demander des 
hommes et des canons, insiste, eb se fait durement 
rabrouer (2). Furieux, aigri, désespéré, il refoule en 
Jui-même les protestations de son amour-propre. Il 
s’oblige à faire contre mauvaise fortune bon cœur. Il 
agit pour le mieux, prend la petite place de Pienza, 


(1) Paul Gourreaur et Ch, SamARAN : « Deux lettres inédites 
de Blaise de Monluc au cardinal Carlo Carafa », Bullelin italien, 
avril-juin 1903. 

(2) Le due de Guise à Monlue, juin 1587. P. CourTæauLr, 
BI, de Monluc hisl., p. 333 
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quelques châteaux, se maintient comme il peut, tente 
de sauver les récoltes pour éviter la famine, rudoie les 
faibles, calme les turbulents et tente l'impossible afin 
de conserver intact le prestige du roi son maître, Héles! 
En juillet, on apprend que Sienne devient définitive 
ment florentine (1). En août, c'est le désastre de Saint- 
Quentin en Picardie, lanéantissement de l’armée fran- 
çaise, le royaume ouvert à l’envahisseur. Qu’importent 
maintenant les intrigues italiennes! Monluc depuis 
longtemps demandait son congé. Il l'obtint. Mais on lui 
donnait la mission de passer par Ferrare pour aider de 
ses conseils et de son épée le duc Hercule d’Este (2). 

Ce dernier se trouvait dans une situation des plus 
fâcheuses depuis que son gendre François de Guise, 
brusquement rappelé en France, avait ramené d’Italie 
tous les contingents disponivles. Les troupes espa- 
gnoles menaçaient le duché de Ferrare, lequel excitail 
en outre de dangereuses convoitises chez Cosme de 
Médicis et chez le duc de Parme. Hercule demandait à 
grands cris des secours. Îl envoyait à la cour de France 
courriers sur courriers, gémissait, priait, menaçait. Il 
réclamait uns armée. On lui adressa Monluc. C'était 
presque une dérision. 

Mais le Gascon pensait valoir à lui seul une armée. Il 
fut magnifiquement reçu, festoyé, cajolé (3). Après 
la dure année passée à Montalcino dans le surmenage 
et les désillusions, il trouvait, avec lit douillet et chère 


(1) Philippe II devait deux millions de ducats à Cosme de 
Médicis qui les réclamait Aprement. Philippe 11 ne pouvant ks 
rendre, Gosme exigea Sienne en coiapensation. 

(2) Monue à Brissae, RuBLE, LV, 100. 

(8) 11 relevait d'une maladie contractte à Grossetto avant son 
départ définitif de la République de Montaicino, 11 fut pertieu- 
lièrement choyé par Renée de France, duckosse de Ferrare. 
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choisie, les embrassades d'Hercule 11 et la sympathie 
plus discrète, mais plus sûre de la duchesse. 

Rapidement, il recouvra sa vigueur (1) ainsi qu'un 
vif appétit de gloire. Les Espagnols guettaient Rres- 
cello, poste avancé vers Parme. Monluc se jeta dans 
la ville, la garnit de fascines, la pourvut de vivres et 
munitions, galvanisa soldats, bourgeois, manants, fit 
des sorties, tendit des embuscades, s’apprétant à mourir, 
s’il le fallait, les armes à la main. Mais quelqu'un tra- 
vaillait mieux encore : Hercule d'Este. Il négociait en 
secret avec Cosme. Pendant que Monluc s’agitait dans 
Brescello, les pourparlers aboutissaient. Ainsi Her- 
eule IT évitait la guerre en devenant l’allié de Florence 
ct de l'Espagne. Depuis le désastre de Saint-Quentin, 
la France semblait perdue. En bons politiques, les 
Italiens s’empressaient de lui tourner le dos. 

Pour Monluc, plus rien à faire à Ferrare. Au fond, il 
en était enchanté. Avec le due, ils se quittèrent dans 
les meilleurs termes. Le duc voilait sa dérobade sous 
d’exubérantes caresses. Quant à Monluc, il &e montrait 
particulièrement sensible aux ingénieuses avances d’un 
prince aussi fameux. Ils échangèrent les congratulations 
les plus chaleureuses et mille: ssrments d'éternelle 
amitié. 

Monluc parvint à la cour dans les derniers jours 
d'avril 1558 (2). 

L'heure était trouble. Après la défaite de Saint- 
Quentin, seule l'impéritie de l'ennemi avait empêché 
la prise de Paris et l'effondrement du royaume. Le duc 
{1} 1 alla passer quelques jours à Venise, 

(2) 11 s'était arrêté £hez son frère Jean, à Valence. Le prudent 
diplomate ne manqua pas do le moltre au courant des affaires 
françaises, lesquelles se trouvaient fort embrouillées. Jean de 


Monlue était évêque de Valence depuis 1558. (Monluc au due de 
Guise, Rueuz, IV, 101) 
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de Guise, échappé à l’ensorcellement italien, avait 
relevé le prestige français par la prise de Calais et celle 
de Guines. Mais Philippe II restait toujours menaçant. 
A l'intérieur, la misère et d’incessants désordres chez 
un peuple écrasé d'impôts. Profitant du désarroi général, 
les protestants s’érigeaient en parti que soutenaient les 
mécontents. Certains grands seigneurs faisaient chorus : 
les uns, comme Antoine de Bourbon, par fanfaronnade 
frondeuse; d'autres, comme d’Andelot, par conviction 
et prosélytisme. Rien n'irritait. davantage Henri IL. 1 
subissait plus que jamais l'influence des Guise et de 
l'éternelle Diane, hostiles aux protestants. Dans ces 
temps épineux, autour de ce roi débordé, grondaient 
déjà haines, jalousies et discordes toutes prêtes à 
s'exaspérer. 

Monluc, devenu prudent, adopte l'attitude à la fois 
la plus digne et la plus habile : celle du soldat qui 
revient de la guerre, compte y retourner bientôt ct 
veut ignorer toute brigue. Il affecte de se tenir en 
dehors des partis. Il parle de ses campagnes, évoque les 
jours héroïques de Sienne, sa tâche ingrate à Montal- 
cino, sa brillante intervention à Ferrare. Le roi aime 
le panache. François de Guise tient à s'attacher ce 
capitaine, habile manieur d'hommes. A la cour, Monlue 
représente le courage et la droiture. Il se prélasse dans 
ce beau rôle. 

Tout à coup un scandale éclate, inouï. Le cardinal de 
Lorraine revenant d'ambassade auprès de Philippe IL, 
rapporte que d’Andelot, colonel général des gens de 
pied, complote avec les Luthériens d'Allemagne et qu’il 
leur a promis avant peu un soulèvement des huguenots 
français. Calomnie, mais à laquelle les convictions de 
d’Andelot semblent donner quelque réalité. Le roi, fer- 
vent catholique et singulièrement agacé par ces his- 
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toires d’hérésie (1), ne veut pas un huguenot à la tête 
de ses troupes. Il fait appeler d'Andelot. Par trois fois, 
il le somme de renoncer à ses erreurs, et par trois 
fois d’Andelot refuse. Henri II entre dans une colère 
effroyable, fait arrêter sur-le-champ son colonel et jure 
que « n’eust esté pour l’honneur qu’il l’avoit nourri, 
il lui eust baillé de son espée au travers du corps (2) ». 

La place de colonel général des gens de pied se trou- 
vait libre. Le roi l’offrit à Monluc. 

Un pareil honneur dépassait de beaucoup ses espé- 
rances. Dans la hiérarchie, le colonel des gens de pied 
venait immédiatement après les maréchaux de France. 
Accepter, c'était indisposer tous ceux qui, plns grands 
par la naissance, pouvaient prétendre à cette dignité. 
C'était se faire de Montmorency et de ses neveux les 
Châtillon, d’implacables ennemis. C'était ameuter contre 
lui les nombreux adversaires des Guise. C'était paraître 
profiter d’un esclandre pour se pousser (3). Il refusa. 

Le roi insista. Le cardinal de Guise se fit pressant. 
Le duc de Guise, qui partait pour Metz, réclamait le 
Gascon pour commander son infanterie en Lorraine, 
Quelle occasion! Après tout, le roi restait seul juge. 
Monluc finit par accepter, mais en spécifiant qu'il ne 
garderait. cette charge que pendant la période où d’An- 
delot ne pourrait l'exercer par suite de son emprison- 
nement. Habileté, prudence. Elles ne suffiront pas à 
détourner de lui des haines dont on pourra s'étonner 
plus tard si l'on n’en cherche ici l’origine. 

Deux jours après, il allait prendre son commande- 
ment en Lorraine. 


(1) C'est l'époque des assemblées du Pré-aux-Cleros. 
(2) P. px LA PLACE, Commenlaires de l'eslal de la religion (1565), 


p. 12. 
(8) Cette charge rapportait 6.000 livres par an. 
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Pour mener à bien la campagne, il importait d'abord 
d'occuper Thionville (1). Rude tâche, mais tâche entre- 
prise avec joie! Sous les ordres de Guise, Monluc s« 
sentait à l'aise. Et puis, Pierro Strozzi était là. Guise, 
Pierro Strozzi, Monluc, autant dire l'intelligence, la 
bravoure, et la décision réunies. Ah ! que la fureur de la 
canonnade et le miaulement des balles valaient mieux 
que les intrigues dans l'atmosphère angoissée de la cour! 

On ne tarda pas à s'apercevoir que la partie serait 
dure. La place bien armée, bien approvisionnée, bien 
remparée, était protégée par la Moselle et défendue par 
une énorme tour, la Tour aux Puces. Aux canons 
français les canons espagnols répondirent si brutele- 
ment que les prerniers durent cesser le feu. Il fallut 
creuser des tranchées, cheminer presque sous terre. 
Monluc dirigeait les travaux et restait constamment 
avec les pionniers, ne rejoignant sa tente que de trois 
jours en trois jours pour changer de vêtensents (2). 
Enfin les travaux d'approche arrivent au pied de la 
Tour aux Puces. On canonne. Mais derrière la brèche, 
l'Espagnol a construit des casemates. D'ailleurs l'eau 
£e glisse partout, mouvant rempart. Il faut choisir un 
endroit favorable et, de nuit, percer la muraille au ciseau. 
Malgré les arquebusades, Monluc guette le moment 
d'agir. Il est nerveux. Son ami Strozzi vient d'être tué 
d'une balle en pleine poitrine, Le 21 juin, le Gascon 
choisit des hommes résolus pour donner l'assaut à la 
tour. Lui se tient aux abords du trou si difficilement 
creusé. Il a son idée. « Tout à coup, je me jette au costé 


(1) « Le siège et prise de Thionville mise en l'obéissance du roy 
par monseigneur le duc de Guise », in Gimper et DanyOU, Archives 
curienses de P'Hist. de France, TI], 263 ot 6q. 

(2) Lieutenent-colonel De CASTRES 1 « Blaise de Monluo et la 
guerre de tranchées », Fevue des Deus-Morides, 1° septembre 
1917. 
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du trou et prins un soldat et crie : « Saute dedans, 
« soldat, je te donnerai vingt eseus. » Il me dict que non 
feroit et qu’il estoit mort; et sur ce il se vouloit déffaire 
de moy à toute force. Mon fils le capitaine Monluc (1) 
et ces capitaines que j’ay nommez auparavant, lesquels 
me suivoient, estoient dernier (derrière) moy. Je com- 
mence à renier contre eux, pourquoy ils ne m'aidoient 
pas à forcer ce galand. Alors tout à un coup, nous le 
jettasmes la teste la première dedans, et le fismes hardy 
en despit de luy. Comme je vis que les casemates ne 
tiroient, nous jettasmes deux autres arquebuziers 
dedans, partie de leur gré, partie par force ». C’est ainsi 
qu'on crés des héros. Bref, la Tour aux Puces fut prise. 
Il ne restait plus qu'à détruire à la mine le rempart 
avoisinant. Les assiégés n'atteadirent pas de se voir 
forcés par un adversaire en fureur. Dès le 22 juin, ils 
capitulaicnt. Ainsi Thionville, place réputée impre- 
nable, n'avait tenu que vingt jours. Ce succès, on le 
devait en grande partie à Monluc. La prise de la Tour 
aux Puces est un de ses plus glorieux faits d'armes. 
L'acuité d'observation, lutilisation du terrain et des 
circonstances, la manière de commander aux capitaines 
et aux soldats, la ténacité morale et la résistance phy- 
sique, la rapidité dans la décision et la bravoure dans 
l'exécution, tout montrait que le nouveau colonel 
général était digne de sa charge. Guise ne manqua pas 
d’en faire part au roi. 

Dix jours après, le 2 juillet, Monluc enlevait Arlon et 
livrait la ville au pillage. Excellente façon d'encourager 
les troupes (2). « Car c'est leur oster le cœur si l'on ne 


{1} Son second flls, Pierre Bertrand, dit le capitaine Peyrot 

(2) Après la prise de Thionville, Monlue en avait réclamé le 
pillage. Guise s'y était opposé, non par humanité, mais parce 
qu'il voulait conserver cele place comme base d'opérations, 
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leur donne quelque curée. » Il semblait que la guerre 
s'annonçât sous d'heureux auspices. Mais bientôt il 
fallut se replier, Thermes s’étant fait battre à Grave- 
lines. On attendait des renforts : Suisses, reîtres saxons, 
et tout un régiment d'infanterie allemande. Le 8 août 
1558, le roi, venu à cet effet, passait en revue son armée 
à Pierrepont. 

Cette revue s’accomplit avec une particulière solen- 
nité. Pressentiments? La vieille armée française se 
réunit dans une grandiose et suprême parade. Sur un 
espace d’une lieue et demie, elle attend le regard du roi. 

Les gendarmes vêtus d'acier sur leurs chevaux bardés 
d’acier, s'avancent en masses puissantes sous le foison- 
nement des lances; mais le dur éclat des armures s& 
voile de panaches, hcusses de velours, drap d'or ou 
d'argent et tout le luxe des ciselures, orfèvreries, bos- 
selages que la Renaissance prodigue aux casques comme 
aux cuirasses, aux chanfreins comme aux étriers. Par 
contre, les chevau-légers, montés sur des bêtes agiles, 
se contentent du corselet, de la bourguignotte et 
manienf la demi-lance, l’épée et le pistolet. Les argou- 
lets, campés sur des chevaux râblés, portent la jacque 
ou la cuirassine, le morion et l’arquebuse de trois pieds. 
Voici l'infanterie : piquiers avec bourguignotte à bavière, 
brassards, gantelets et tassettes, le pistolet passé au 
ceinturon d'une robuste épée; arquebusiers fiers de leur 
arquebuse ou scopette « luisante, polie et légère », de 
leurs morions « riches et beaux », de leurs « fourniments 
fort exquis et braves (1) »; Suisses bariolés, habiles à 
brandir l'espadon à deux mains; lansquenets gigan- 


(1) Tous ces renseignements sont empruntés à François D 
RABUTIN 1 Commentaires sur le faict des dernières guerres de la 
Gaule Belgique entre Henri II et Charles V, Paris, 1555, in4°. 
François de Rabutin faisait partie de l'armée du Rhin, en 1552. 
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tesques, marchant en formation carrée dans la forêt 
mouvante de leurs immenses piques. Voici l'artillerie, 
canons et doublés ennons, grandes, moyennes, petites 
couleuvrines ct les orgues, aieules géantes de nos mitrail- 
leuses. Leur bronze, paré d'armoiries, décoré de fleu- 
rons, strié de cannelures, s’allonge hors des affûts 
massifs. Des colosses casqués, mi-soldats et mi-char- 
reliers, les escortent, la hallebarde sur l'épaule. Tous, 
cavaliers ou piétons, nobles, vilains ou mercenaires, ils 
sont des soldats de métier qui vivent de la guerre, de 
ses chances, de ses fureurs ct de ses pres joies. Ils ont 
cheminé, pélerins bruyants ou tragiques, de Toscane en 
Picardie, des Flandres en Piémont, du Rhin aux Pyré- 
nées, de la mer du Nord à la mer Tyrrhénienne. Ils ont 
vécu de rapines, d’expédients, d'orgies ct de misère, bu 
la bière allemande, le cidre normand, les vins proven- 
çaux et l’eau pourrie de la Campagne Romaine. Depuis 
des ans et des ans, à travers la détresse ou les triomphes, 
ils ont tenu tête à l'Espagnol, à l'Anglais, aux Ger- 
mains, aux Italiens, et si vigoureusement travaillé 
qu'ils ont créé l’âme de la patrie dans le corps désormais 
indivisé de la France (1). Ce 8 août 1558, il semble que 
le Destin se plaise à rassembler tant de superbes ouvriers 
de la gloire nationale, alors que sonnent les trompettes et 
qu'au dessus de la houle casquée appareillent cent éten- 
dards. Hélas! une telle splendeur guerrière ne tardera 
pas à sombrer, comme le soleil d'août, qui nimbe tous 
ces braves, va rapidement décliner pour agoniser avant 
peu dans les brumes de l’automne ct disparaître sous les 
étreintes de l'hiver. 

Certes, Monluc, lui aussi, ne se doute pas que cette 


(1) Le mot patrie est entré dans la langue pour la première 
fois en 1544. Pierre Canrion, Hisl, poélique du XV® siècle 
1; 161, note. 
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revue devient le couronnement de sa véritable carrière. 
Il est à l'apogée. Il jouit d'une gloire pure. Vieux fan- 
tassin devenu chef suprême de l'infanterie française, il 
peut se redresser avec orgueil. On l’entoure, on lui rend 
justice. Il donne l'investiture du soldat à deux petits 
princes lorrains, le futur Balafré et le fils du duc d'Au- 
male, en les faisant défiler « la pique sur le coul » à la 
tête de ses vétérans. Le roi le traite avec amitié, Guise 
avec familiarité, ses compagnons d'armes avec défé- 
rence. Il apparatt à tous comme un chef, un héros, un 
puissant. Il a réalisé son rêve. 

Il a réalisé son rêve, mais trop tard. Les temps 
héroïques sont finis. 

L'armée se porta sur Corbie, puis s’immobilisa devant 
Amiens. De l'autre côté de la Somme, les ennemis 
attendaient. Aucun combat. Montmorency, prisonnier 
des Espagnols, négociait la paix avec ses geôliers. Le 
15 octobre, on signait une trêve à Cercamp. D'Andelot, 
circonvenu, semblait abjurer ses erreurs, rentrait en 
grâce et reprenait ses charges. Monluc démissionna. 

Pour lui éviter une situation gênante à la cour, 
Henri {I le pria d'assister Antoine de Bourbon, roi de 
Navarre, qui tentait une expédition vers la Bidassoa 
sous prétexte de recouvrer la Navarre espagnole (1). 
Monluc en arrivant trouva les opérations engagées sans 
prévoyance, sans organisation, sans approvisionnements, 
sans argent. Antoine de Bourbon agissait en hurluberlu. 
Il avait contre lui, dans cette entreprise, la saison, le 
pays et sa propre légèreté. L'armée désemparée se dis- 
persa sous des pluics si-furieuces que cette campagne 
prit le nom de Guerre mouillée. 

Monluc rentra chez lui découragé, fourbu. Pour le 
je ne ee 

(1) Borpexave, Hisioire di Béarn el de Navarre, 
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récompenser, le roi lui donnait une compagnie de 
50 lances. Honneur et profit, mais toutelois assez 
maigres pour le rodomont d'Italie, l'assaillant de Thion- 
ville et l’ancien colonel général de l'infanterie française. 
Amertume plus grande encore : au printemps, il oppre= 
nait la conclusion définitive de la paix par le traité du 
Cateau-Cambrésis (2 et 3 avril 1559). Sans doute, la 
France se trouvait-elle épuisée à la suite de trop longues 
guerres. L'Espagne ne l'était pas moins. Avec un chef 
comme Guise, une armée conne celle de‘Pierrepont, 
n'aurait-on pu d’abord infliger à Philippe II quelque 
retentissante défaite? Certes, ce traité fortifie le royaume 
au nord par la possession de Calais, Metz, Toul ct 
Verdun; mais il abandonne presque en entier ce Pié- 
mont, terre épique, qui vit tant de chevauchées, de 
sièges, de batailles, qui coûta tant de sang et que des 
morts innombrables, allongés dans son sein, semblent 
vouloir garder encore. Toujours, toujours, les diplo- 
mates, fabricateurs de galimatias, saperont l'œuvre des 
héros ! Au fond de sa province, entre Saint-Puy, Agen, 
Estillac, Mouluc tourne, anxieux, comme ure bête en 
cage. Un dernier coup le frappe. Henri II, blessé à mort 
dans un tournoi, le 30 juin 1559, expire le 10 juillet, 
Une lance de joute, en pénétrant dans l'œillère d’un 
casque, devient la clé mystérieuse qui ouvre la porte à 
la fatalité. Une ère nouvelle commence. Et nul ne peut 
encore se douter des effroyables tragédies qui vont 
bouleverser la France. 
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pendant les guerres de religion 


L'Italie, l’Allemagne, la France, les 
Pays-Bas sont puans de mortz, et plus 
que les charognes, y puent les défections, 
les infdelités et le mespris de toutes 
les vertus. 

Acsirpa D'AUDIGNE. 
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L'ÉVOLUTION DES PROTESTANTS 
VERS LA RÉVOLTE 





Depuis quarante ans (1) les nécessités de la politique 
extéricure absorbaient presque entièrement les énergies 
françaises. Un tintamarre belliqueux couvrait de son 
vacarme les réalités sociales engendrées par les temps 
nouveaux. Après le traité du Cateau-Cambrésis, la 
France se retrouva soudain en face d’elle-même, en 
pleine crise. 

Crise de conscience, qui s’incarne dans le problème de 
la Réforme. La question religieuse devient désormais le 
pivot de l'Histoire. Non seulement, elle va permettre 
à chacun de reviser son propre idéal intellectuel et 
moral, mais encore elle servira de prétexte à toute 
revendication publique, de subterfuge à toute mani‘ 
gance politique. 

Cette question de réforme n’est pas particulière au 





(1) Depuis 1519, date de la nomination de Charles-Quint à 
empire. Avaut, les entreprises de Gharles VIII, Louis XII, 
François 1er, sur l'Italie, sont querelles féodales pour la posses- 
sion de fiefs. Après 1519, il s’agit des dangereuses oscillations 
d’un nouvel équilibre européen. 
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xvit siècle. Luther et Calvin l’ont mise au point, adaptée, 
non créée. Elle datait de loin. Elle avait pris naïssance 
dès le haut Moyen-Age dans les multiples protestations 
d’une majorité, la nation, contre les privilèges d’une 
minorité, le clergé. Privilèges qui tournaient aux abus, 
abus qui dégénéraient en excès. 

L'irritation couvait, tenace. Non sans raisons. Certes, 
en tout temps, en tout milieu, la doctrine chrétienne a 
suscité des convaincus, des passionnés, des apôtres, des 
saints. Mais il est manifeste que vers la fin du xv® siècle 
et le début du xvit, le clergé traverse une période 
d’immodéré relâchement. Les desservants des paroisses 
montrent, pour la plupart, unc ignorance épaisse, vivent 
en concubinage, s'entourent de bâtards, trafiquent des 
sacrements, délaissent la prédication. Une tourbe de 
clercs ou soi-disant tels, guette les bénéfices, s’y installe 
et vit dans la paresse avec un tranquille sans-gêne, 
Certains, plus affinés, cultivent les lettres, les arts, la 
philosophie, et se soucient fort peu du sacerdoce. Dans 
les couvents, la règle relâchée permet les pires fantaisies 
ou les plus audacieuses libertés. « Chez les théologiens 
et les prélats, dit Erasme, ce n’est que tumulte, ivresse 
et bouffonneries de carrefour (1). » Chaque évêque veut 
pour lui seul plusieurs diocèses, mais, n’y résidant 
jamais, fait tenir sa place par de véritables gérants, spt- 
cialement chargés d'exploiter les ouailles. En outre, ces 
évêques sont parfois des étrangers (Este, Strozzi, Fré= 
gosi, etc.) dont l’argent français entretient le luxe, 
les prodigalités ou même les trahisons. La pourpre 
cardinalice flotte trop souvent aux épaules de godelu- 
reaux princiers, et si, rarement, elle récompense le 
mérite ou la vertu, elle voile presque toujours l'égoisme, 


G} Enasur, Épitres, p, 438. 
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le vice et l'intrigue. Quant aux papes, ils préfèrent la 
souveraineté temporelle au vicariat du Christ. Ils gou- 
vernent Rome, comme d’autres Florence, Parme ou 
Ferrare, avec les préceptes de Machiavel, non avec ceux 
de l'Évangile. Descendus au rang des principicules ita- 
liens, ils restent, sous la tiare, Borgia, La Rovère, 
Médicis, Farnèse ou Carafa. Ils sont diplomates, huma- 
nistes, mécènes, voire capitaines, mais aucun n’ap- 
paraît en vigilant pasteur des âmes, aucun ne se dis- 
tingue par la véritable piété ou même par les bonnes 
mœurs. Ainsi, à tous les degrés de l'échelle ecclésiastique, 
règnent la corruption et l’avidité. Pour la satisfaction 
de passions trop humaines un immense trafic s’installe 
dans le Temple. | 

C'est pourquoi, lorsqu’en 1517 le pape Léon X 
résolut de se procurer de l'argent en vendant des indul- 
gences, et pendant qu'Augustins et Dominicains se 
disputaient. en Saxe les avantages de cette exploitation, 
Luther put souligner l’énormité du scandale. Avec une 
clarté brutale, il démontra que ce Pape simoniaque 
n'était pas le représentant du Christ; que ces moines, 
exécuteurs de pareilles besognes, n'étaient pas les scr- 
viteurs du Christ; que les pécheurs assez privés de sens 
moral pour vouloir effacer leurs fautes avec quelque 
monnaie ‘n'étaient pas les disciples du Christ. Et, 
logique, il ajoutait : le pape qui commet un pareil abus 
de pouvoir perd son autorité papale; ceux qui récol- 
tent l'argent sont des misérables; ceux qui le donnent, 
des imbéciles. Ces premiers jalons posés, il devenait 
inévitable de passer de la réforme des mœurs À celle du 
dogme. 

Le retentissement fut immense. 

Dès 1518, les adeptes français se recrutent parmi les 
théoriciens, les fervents, les mystiques : ecclésiastiques 
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éclairés, humanistes dont la culture dispose l'esprit à 
la discussion et l'élève vers la vérité, jeunesse des écoles 
qui s'enthousiasme facilement pour des idées neuves et 
généreuses. Bref, l'élite intellectuelle du pays. 

© Les savants étudient les textes sacrés et les commen- 
tent. Les imprimeurs lancent en languc vulgaire des 
éditions des Livres Saints. Chacun peut, pour son propre 
compte, écouter la parole divine, la comprendre, s’en 
imprégner. Pour chacun, le Christ ressuscite une seconde 
fois et sort radieux du tombeau de ténèbres où pon- 
tifes et prêtres le tieñnent enfermé depuis 1.500 ans. 
Chacun peut s’entretenir directement avec lui, com 
munier en lui. Ces gens-là, ils se disent, ils se croient 
les véritables chrétiens. Ils réprouvent les papes pré- 
varicateurs, les prêtres insensés. Ils proscrivent le faste 
orgueilleux des cérémonies, le culte idolâtre rendu à des 
images trop souvent indécentes, la quasi déification 
des saints. Ils veulent pratiquer simplicité, pureté et 
souveraine charité. Ils rendront à César ce qui est à 
César, mais prétendent servir Dieu en esprit et en 
vérité. 

Les adeptes se réunissent entre eux pour prier, 
s'éclairer mutuellement, s'encourager. À vrai dire eur 
doctrine manque de solidité, car l'interprétation per- 
sonnelle des Écritures détermine des divergences d'opi- 
nions. Il faudra le clair, le pratique génie de Calvin 
pour réglementer tout cela. Mais parce que la loi n'est 
pas encore écrite, elle reste dans l'idéal, en dehors des 
outrances. Cette période précalviniste en France, c’est 
l’époque des croyants, des saints et des véritables 
martyrs. . 

Les théologiens officiels en effet, les gens en place, les 
profiteurs de l’état de choses actuel, voyaient d’un fort 
mauvais œil ces néophytes qui prônaient probité de vie 
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et droiture de conscience. Le pape ayant condamné 
Luther, fit savoir à François Ier, roi Très Chrétien, 
qu’il importait de réprimer dans son royaume la nou- 
velle hérésie. Le Très Chrétien s'en moquait. Il se 
réjouissait des graves difficultés suscitées par les héré- 
tiques allemands à son ennemi Charles-Quint et s’al- 
Hiait aux princes luthériens. Mais il devait, au moins 
pour la forme, écouter les théologiens de l’Université. 
On pendit et brûla, par-ci par-là, quelques trop ardents 
prosélytes. Le Parlement menaça de ses foudres Bri- 
çonnet, Guillaume Farel, Gérard Roussel et certains 
autres qui avaient eu le tort d’examiner la Bible de 
trop près dans les textes grecs ou hébreux. 

Ces persécutions et cette ingérence de la force dans 
le domaine spirituel exaltèrent le zèle des novateurs. 
Mais le zèle engendré par la colère devient très souvent 
maladroit. De temps à autre, les Parisiens en s'éveil- 
lant trouvaient mutilées, brisées, les statues de la 
Vierge ou des saints qui, ornant certaines façades, 
protégeaient la maison, la rue, le carrefour. Le peuple 
s’indigna. Le bris de quelques images fit plus de tort 
aux réformateurs que cent volumes de controverses. 
Ceux que l'on considérait jusqu'alors comme des réveurs 
et des utopistes prirent figure de fous dangereux. Céré- 
monies expiatoires, processions solennelles, entretinrent 
la colère publique. 11 fallait des victimes. On en trouva, 
au hasard, beaucoup. Un simple soupçon conduisait, à 
la torture. Les bûchers flambérent, les potences 8e 
surchargèrent. On confisqua les biens des accusés. Cette 
répression féroce, souvent injustifiée, mit le comble à 
l'exaspération des protestants. D'abord apôtres, puis 
martyrs, ils se changent en fanatiques. 

Ils s'organisent. Leur nombre augmente chaque jour. 
Parmi les adeptes ne se comptent plus seulement ceux 
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qui projettent d'établir sur la terre le vrai règne du 
Christ, mais tous ceux qui sont lésés dans leurs biens 
ou leurs affections. Fils, frères, pères, amis des torturés 
et des spoliés crient vengeance. A ces protestataires se 
joint l’immense foule des mécontents qu'oppriment la 
misère, les impôts, les coûteuses rançons de la guerre. 
Déjà ils ne sont plus une secte, mais un parti. L'ère 
des résolutions énergiques succède aux premiers âton- 
nements. Les protestants français savent désormais ce 
qu'ils veulent et le veulent âprement. Forts de leur foi, 
ils réclament la justice et la liberté de croire. Puissance 
de l’idée! Contre eux se dressent l’appareil du pouvoir 
et l'édifice formidable de l'Église; plus encore : l’in- 
commensurable puissance d'inertie que les préjugés, 
les coutumes, l'habitude ont enracinée dans la cervelle 
des peuples depuis des siècles. Et, cependant, ils ne 
doutent pas de renverser tout cela. Ne sont-ils point 
les champions de la vérité et les soldats de ce Christ qui, 
humble parmi les plus humbles, raillé par les pharisiens, 
bafoué par les prêtres, insulté par la canaille et torturé 
par la soldatesque n’en restait pas moins le Roi des 
rois, l'Éternel, YOmnipotent Souverain de la terre et 
des cieux? 

Mentalité génératrice de supériorité morale. Les 
réformés en prennent conscience. Ils n’éprouvent que 
mépris pour les persécuteurs. Leurs prétentions aug- 
mentent. Leurs assemblées deviennent plus peuplées. 
L'affaire de la rue Saint-Jacques (5 septembre 1557) 
montre que des gens de toutes catégories, et même des 
femmes, sy rencontrent. Les manifestations du Pré- 
au-Clercs (mai 1558) se déroulent publiquement dans 
un calme qui couvre de terribles menaces. Quelques 
mois après, comme Henri II se rend à la messe, un 
forcené bouscule gardes et gentilshommes, et vient droit 
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au roi, une épée nue à la main : « Arreste roy! Dieu 
m'a commandé que je te tue (1)! » On le saisit juste à 
temps pour l'empêcher de consommer son crime. Dans 
Paris, dans toute la France, une exaltation monte, 
éclate par endroits, encore indécise, mais effrayante et 
d’ailleurs durement réprimée, 

Contre les protestants, le pieux Henri IT ne cesse de 
pester. Fait certain, maintenant prouvé : il signe le traité 
du Cateau-Cambrésis, il abandonne la ligne de conduite 
suivie par ses prédécesseurs et par lui-même pour parer 
aux troubles intérieurs du royaume et réprimer l’hérésie. 
« Le roy haïssoit les calvinistes plus pour son État que 
pour la religion, en crainte que les étrangers ne s’ai- 
dassent de ses sujets contre lui, ainsi que s’estoient 
aidés les princes luthériens d'Allemagne contre l’em- 
pereur (2). » Quelques jours avant le tournoi où il devait 
trouver la mort, Henri II publiait l'édit d’Écouen qui 
montre à quelles violences il était résolu pour atteindre 
son but. « Cet acte ne laissait aux protestants d'autre 
issue que la fuite ou la révolte (3). » 

Ils choisissent la révolte. Assez de persécutions ! Mal- 
heureusement, en cebas monde, la justice, la bonne foi, 
la vérité ne possèdent point une puissance suffisante 
pour s'imposer par elles-mêmes. Dans la lutte contre la 
force, mieux vaut recourir à la force, et dresser la vio- 
lence contre la violence, les excès contre les excès. 
Pour agir, les docteurs et les saints deviennent inutiles, 
mais utiles les conjurés et les soldats. Dangereuse 
nécessité ! Ces hommes d'action, ces chefs quels seront- 
ils? Ou bien des gens de parti qui, bientôt débordés 


(1) Jean pe Sennes, Recueil des choses mémorables advenues 
en France, p. 53. 

(2) Tavannrs, Mémoires, chap. XX. 

{3j Lucien Rowren, Orig. pol. des guerres de religion, 1, 804 
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par les événements, dépasseront le but; ou bien des 
ambitieux désireux d'exploiter la situation à leur propre 
avantage. C’est exactement ce qui arriva. 

Dès la mort de Henri IT, Antoine de Bourbon et le 
prince de Condé, oncles du jeune François II, décla- 
raient ce dernier trop jeune pour faire face aux com- 
plications présentes. Ils voulaient le pouvoir, peut-être 
le trône. Or, un roi de France atteignait sa majorité à 
14 ans. François II en avait 15. En droit, Bourbon et 
Condé violaient la légalité. En fait, pour soutenir leurs 
prétentions, ils s’appuyaient sur la multitude des mécon- 
tents : soldats licenciés, capitaines sans troupes, hobe- 
reaux nécessiteux, paysans ruinés, citadins excédés 
d'impôts, et principalement la foule exaspérée des pro- 
testants. À ces derniers, ils promettaient le droit de 
réunion, le libre exercice du culte, l'égalité devant la 
loi. Ainsi les protestants avaient trouvé des chefs, des 
chefs indignes d'eux. Le roi de Navarre, le prince de 
Condé se rient également de la messe ou du prêche. 
Avant tout, leurs visées personnelles, leurs tortueuses 
ambitions! Le haut idéal évangélique devient entre 
leurs mains un moyen de pression, un levier révolu- 
tionnaire, un atout politique. Le règne des saints est 
fini. Celui des rebelles commence. Il contient en germe 
tous les excès et tous les crimes. Les soldats du Christ 
deviennent les sectaires d’une faction. Ils vont s'égaler 
à leurs persécuteurs et souvent les dépasser dans la 
violence. On les y pousse, c’est vrai. En ce moment-ci, 
on les trompe. Mais, pour vouloir la lumière, ils sont 
de ceux qui, volontairement, mettent le feu à la maison. 
L'incendie durera plus de trente ans, et ses lueurs per- 
sisteront pendant deux siècles. 
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L'ÉVOLUTION DE MONLUC 
VERS LE PARTI DE L'ORDRE 


Quand Monluc, après la Guerre mouillée, regagna sa 
Gascogne, il put imaginer qu’un génie malfaisant le 
transportait soudain dans un autre pays et dans un 
autre temps. Depuis deux ans, de profondes transfor- 
mations avaient bouleversé les milieux sociaux. 

La noblesse combattante se trouve sinon ruinée, du 
moins fortement appauvrie. Pour se procurer armes, 
chevaux, équipements, payer des rançons parfois exor- 
bitantes, ou tout simplement mener joyeuse vie en 
pays occupé entre deux batailles, beaucoup de gentils- 
hommes ont dû vendre des terres, hypothéquer leurs 
biens et jusqu'à leurs châteaux. Beaux joueurs, ils pen- 
saient un jour se rattraper. Or, la paix signée, le roi 
les renvoie chez eux dépourvus de charges et d’espé- 
rances, sans même leur régler les arriérés de solde. 

Rentrés dans leur province, ils mijotent dans la 
gêne, verls de bile en effervescence, el prêts à écouter 
toute voix subversive. Ce qui les exaspère au suprême 
degré, c’est de voir leurs prairies, labours, vignes, bois, 
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moulins, métairies et maisons aux mains des bour- 
geois accapareurs, merveilleusement engraissés pendant 
qu'eux-mêmes, avec une héroïque naïveté, avaient 
risqué leur peau pour les défendre. Ces bourgeois à pré- 
sent tiennent le haut du pavé. Ils représentent la nou- 
velle noblesse devenue noble par la possession des fiefs 
nobles (1). Grisés de leur opulence, ces heureux parvenus 
se montrent « superbes-en paroles, gestes et maintien..., 
pompeux en habillements et curieux de novelles façons » 
tout en restant « avaritieux et trompeurs, la pluspart 
usuriers et faiseurs de pauvres gens (2) ». Bref, l'éternel 
nouveau riche, qui se moque de ses victimes et pré- 
tend s'enrichir encote par n'importe quel moyen. 

Parmi les profiteurs, ceux qui n'ont pu rafler les 
terres seigneuriales ont payé à prix d’or les charges 
civiles, multipliées à l'excès par un gouvernement beso- 
gneux. Si bien que toute ville s’encombre d’une horde 
insolente de juges, avocats, procureurs, notaires, mal- 
tôtiers, gens de loi et gens de finances, robins de tout 
acabit, infiniment ingénieux à discuter, ergoter, em- 
brouiller, dénaturer, fausser, et particulièrement remar- 
quables dans l'exploitation légale de leurs semblables : 
« Renards et loups ravissants (3). » 

Chez le peuple, une excitation présagcant la révolte. 
A la fin du précédent règne, une ère de désastres agri- 
coles a ruiné les paysans. Dans les villes, artisans et 
petits commerçants succombent à la misère. Les matières 
premières manquent, les échanges deviennent de plus 
en plus difficiles, l'argent perd sa valeur (4). Grossies 


(1) Lucien Rowrer, Le Royaume de Calherine de Médicis; La 
France à la veille des guerres de religion, 1, 181, et sq. 

(2) Claude Haton, Mémoires, Soc. de l'Hist. de France, I, 92. 

{3) Claude Haton, ibid., 1, 93. 

(4) Maximin Decocue, La Crise économique au XVI® siècle el 
la crise acluelle, Plou, 1922, 
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par des soldats licenciés, certaines bandes d’affamés se 
mettent hors la loi, vivent dans les forêts, détroussent 
les voyageurs, pillent les fermes et terrorisent les 
villages. 

La France entière souffre au profit de quelques 
habiles, de quelques aigrefins ou de quelques brigands. 
Et tout le monde se plaint : même les nouveaux riches 
parce qu'ils touchent difficilement leurs rentes; même 
les détenteurs des charges civiles parce que justiciables 
et contribuables, ayant rendu gorge jusqu'aux tripes, 
ne peuvent plus rien rapporter; même le clergé parce 
que son prestige est usé et que la crainte du Seigneur 
ou les objurgations du Très Saint-Père restent impuis- 
santes à réaliser comme jadis bénéfices, redevances, 
dimes, prébendes ou casuels. Rapacités déçues, colères 
rentrées, envie, désespoir, pauvreté. Dans une atmos- 
phère d'orage, les différentes classes s'observent en 
grondant, œil mauvais, dent méchante et babines 
froncées, comme chiens coléreux. 

Voilà les très graves symptômes que constate Monluc. 
Mais, plus encore, l'attitude des protestants le remplit 
de stupeur. 

Profitant de la situation, ces derniers travaillent 
activement. Ils s’insinuent partout et recrutent des 
adeptes jusque dans les rangs du clergé (1). Ils pro- 
cèdent par flatterie, paradoxe, calomnie, dialectique ou 
diatribe, excitant tour à tour l’ameur-propre, l'intérêt 
ou l’enthousiasme. Ferments actifs de révolte, ils fana- 
tisent les nobles contre la royauté, les riches contre le 
gouvernement, les robins contre la loi, les clercs contre 
l'Église, les pauvres contre tout ct tous. Aussi leur 
puissance s’accroit-elle rapidement. Quelques mois 





(13H. Hausen, Eludes sur la Réforme française, p. 86 et sq. 
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après la mort de Henri IE, les protestants constituent 
déjà un très vigoureux parti. 

Monlue observe, réfléchit. Au fond, il ne s'étonne 
qu’à moitié. Ces protestants, parbleu ! il les connaît. Il 
les a vus manifester au Pré-aux-Clercs. Déjà, il n’en 
pensait rien de bon et pouvait dire que si ces gens-là 
continuaient à montrer tant d'audace, le roi serait 
obligé de réunir une armée pour « extirper du royaume 
cette mauvaise graine (1) ». Une pareille prévision 
va-t-elle se réaliser? 

S'il n’écoutait que son humeur, point de doute : 
Monluc se rangerait parmi les mécontents. Car son 
humeur est exécrable. Il se voit berné, dupé, pour ainsi 
dire mis à pied. Et, par surcroît, sous prétexte d’éco- 
nomies, on vient de réduire sa compagnie d’ordon- 
nance à 30 Jances seulement (2). Dommage matériel 
qui s'ajoute à tant d’autres dommages! Cependant, il 
veut tempérer de’ prudence sa naturelle ivivacité. 
Dans la confusion actuelle, un Monluc ne peut agir 
par coup de tête, parce que sa décision sera très re- 
marquée. 

À cette décision, quels mobiles? Les sentiments reli- 
gieux? Monlüc est catholique. Oui. Comme la plupart : 
de naissance et par habitude. Il pratique sa religion, 
mais sans chaleur particulière. Les questions de doc- 
trine l’intéressent fort peu, si peu, que bientôt ses 
adversaires le qualifieront d’ « athéiste ». D'autre part, 
ce guerrier si actif ne saurait estimer tant de clercs 
inutiles, de moines paresseux, de prélats trop subtils, 
non plus d'ailleurs que les ministres surexcités de la 


1} Alvarotti au due de Ferrare, Paris, 20 mai 1558. Archives 
d’État de Modène, in L. Roren, Orig. polit,, Il, 278. 
(2) P. GounreauLT, Blaise de Moniuc hist, p. 387. 
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religion réformée. Bref, en matière de croyances, Monluce 
ne possède ni moyen, ni désir de prosélytisme. 

Ses intérêts matériels le poussent à la prudence. Il 
compte parmi les rares gentilshommes qui n’ont pas 
aliéné leurs biens pendant les guerres. Même, à son 
maigre patrimoine, s'ajoute fort honorablement Estillac. 
Comme les nobles de son temps, ce vagabond de la 
gloire est avant tout paysan, paysan amoureux de sa 
lerre et sagace administrateur de son fonds (1). Par 
instinct ou bon sens, il sait que dans les périodes 
troublées, la terre reste le seul capital qui conserve sa 
valeur intrinsèque. Gascon, il est pratique. Capitaine 
jusqu'alors impécunieux, il devient en vieillissant de 
plus en plus intéressé. Donc, vive le parti de l’ordre! 
Mais où diable se trouve-t-il? 

Quant à son ambition, toujours ardente, elle l'inci- 
ferait à servir le plus fort. Le héros de Cérisoles, Sienne 
et Thionville, l'ancien colonel général des gens de pied 
peut tout espérer d’un protecteur puissant. Qui? L'un 
des princes? Antoine de Bourbon, hélas! c’est le piteux 
général de la Guerre mouillée; en outre, un veule, un 
égoïste. Condé? Un sournois, ayant jusqu'à présent 
caché son jeu en s’occupant uniquement de jolies 
femmes. Alors? Montmorency? Non, car la rancune du 
vieux baron ne fléchit pas. Restent les Guise. Certes ! 
Mais tant d’ennemis les entourent qu'ils ne pourront 
sans doute résister aux cabales. Que faire? 

Pour un Monluc, loyal serviteur du roi et de la patrie, 
une seule solution s'impose : le devoir. Solution à la fois 
simple el grandiose. En principe. Cur, praliquement, de 
quelle façon discerner, parmi tant de voix discordantes, 


(1) Pierre pe Vaissi&ne, Genlilshommes campagnards de l'an- 
cienne France, Chap. 1; La Nobiesse du XVI* siècle, 
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le véritable appel du devoir? Qui croire? Le devoir, 
quand on est soldat, consiste dans l’exécution des ordres 
donnés par l'autorité supérieure. Qui donc aujourd’hui 
représente cette autorité? Faudra-t-il servir le roi 
contre la France ou la France contre le roi? 

Intérêts, ambitions, sentiments intimes, se dressent 
les uns contre les autres et se choquent sans résultats. 
Contradictions! Forêt obscure où tout sentier se perd 
dans la broussaille! Impossible d'adopter une ligne de 
conduite, de se faire une opinion. Louvoyer, patienter, 
attendre? Peut-être. Pour essayer d'y voir plus clair, 
Monluc partit pour la cour. 

Il fut émerveillé. Cet habile guerrier prit une magni- 
fique leçon d’habileté politique. On lui conta comment 
dès la mort de Henri II (et même dès son agonie), les 
Guise avaient assuré leur influence sur François II 
par sa mère, Catherine de Médicis, et par sa femme, 
Marie Stuart (1). Le jeune roi vénérait sa mère et 
s'épuisait d'amour avec sa femme : on en fit ce qu’on 
voulut. Le vieux Montmorency avait été lestement 
évincé, Cathcrine de Médicis s'étant donné la joie de 
«rabrouer ce grand rabroueur (2) ». Condé fut envoyé 
à Gand porter à Philippe IT la ratification du traité de 
paix, mission pompeuse et vaine que le prince dut 
accepter en grinçant des dents. Quant à Antoine de 
Bourbon, il reçut la mission non moins pompeuse et 
vaine de conduire jusqu'aux Pyrénées la nouvelle reine 
d’Espagne, Élisabeth de Valois (3). Remarquable expé- 
dient qui éloignait l’un au nord, l’autre au sud les deux 
Bourbon au moment où ils désiraient s’entendre pour 


Q) Leur nièce. Elle avait épousé le dauphin François le 24 avril 
1558. 

(2) E. Lavisse, His. de France, J-H. Mant£soz, L. VI, pe 5. 

(G) Lucien Row, La conjuralion d'Amboise, p. 12 et ? 
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partager le gâteau. Le champ restait libre aux Guise. 

Monlue constate leur triomphe. Il suit la cour de 
Saint-Germain à Villers-Cotterels, de Villers-Cotterets 
à Reims. En qualité de chevalier de l'Ordre, il assiste 
au sacre, le 18 septembre. Il semble donc que sa voie 
soit trouvée. Gentilhomme fidèle au roi et dévoué à la 
maison de Lorraine, voilà pour Monluc l'attitude la plus 
conforme au loyalisme, à la pondération comme à l’in- 
térêt bien compris. 

Malbeureusement en fin septembre, le roi et le duc 
de Guise partent pour la Lorraine. C’est le moment 
où Condé, furieux d'avoir été joué, jette les premiers 
jalons des intrigues qui aboutiront quelques mois plus 
tard à la conjuration d’Amboise. Monluc juge prudent 
de quitter la place et revient en Gascogne vers la 
Toussaint. 

11 y retrouve une furieuse effervescence. De la PBre- 
tagne au Dauphiné, du Languedoc à l’Artois, du Béarn 
à la Lorraine, Condé soulève l'opinion et recrute une 
armée. Il compte surprendre la cour dans un guet-apens, 
faire assassiner les Guise et s'emparer du roi. En 
Guyenne et Gascogne particulièrement, les colères 
s’exaspérent. Par surcroît, l'hiver est terrible; la disette 
règne. Rien de mieux pour fouetter les récriminations. 
Des exaltés, dont la faim ronge les entrailles, brisent les 
statues sacrées, lapident les vitraux, pillent les bou- 
tiques, ravagent tout sur leur passage. Au début de 
février 1560, la « Commune » est proclamée à Mon- 
ségur. Les furieux terrorisent Bergerac, Sainte-Foy, 
Agen. 

Malgré ses accointances avec Condé, Antoine de 
Bourbon, comme gouverneur ce Guyenne, doit agir 
contre la révolte. I] mande aux consuls d'Agen de 
prendre toutes dispositions nécessaires afin de rétablir 

10 
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Fordre dans leur ville (1). Mauvais travail | Le 19 février, 
les consuls se rendent à Estillac pour en référer à 
Monluc (2). 

En homme habitué aux bons effets de la loi martiale. 
celui-ci conseille la manière forte (3). L'agitation n’en 
continue pas moins. La découverte de la conjuration 
d’Amboise, et les supplices infligés aux coupables exci- 
tent davantage encore les insurgés. Un ministre réformé, 
Jacques Fontaine, se signale par son audace, son 
éloquence et ses succès auprès des Agensis. Certains 
magistrats eux-mêmes le soutiennent. On arrête Fon- 
taine ainsi qu'un procureur au Présidial nommé La- 
grange. Et les mutins de crier à l'abus de pouvoir, de 
briser derechef images et croix, de parcourir la ville et 
la campagne en véritables bandes armées. Consuls et 
conseillers s'affolent. Ils s'assemblent et prient Monluc 
d’assister à leur délibération (4). Monluc, agacé, prend 
sur lui de maintenir l'arrestation du ministre et du 
procureur. Puis il rentre à Estillac. 

Il y est suivi par la meute hurlante des briseurs 
d'images. Ils assiègent le château et veulent mettre à 
mal le châtelain. On conçoit la fureur du Gascon en 
ouïssant les invectives, menaces et vociférations pro- 
férées contre lui, noble seigneur et vaillant capitaine, 
par ces frénétiques, malandrins, va-nu-pieds, culs-ter- 
reux et croquants. Il s’en plaint au roi de France 
ainsi qu'au roi de Navarre. 

Il tombe mal. L'édit d’Amboise (mars 1560), celui 


(1) Pau, 14 février 1560. Leltres d'Antoine de Bourbon el de 
Jeanne d'Abret, p. 189-190. 

(2) Archives historiques de la Gironde, XXIX, 8. 

(3 G. Tuoran, Agen pendani les guerres de religion, Revue de 
VAgenais, XIV, 443. 

(4) G. Bounanon, La Réforme à Néra, Les Origines, Jurade 
d'Agen, 1e juin 1560, p. 85-86. 
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de Romorantin (mai 1560), accordaient plus de liberté 
aux protestants, En incarcérant nuinistre et procureur, 
Monluc avait, sans le savoir, violé ces édits, donc indis- 
posé le roi de France; en agissant dans Agen qui dépen- 
dait de la Guyenne, il avait empiété sur les droits du 
gouverneur, donc indisposé le roi de Navarre. Pour 
comble de malheur, les Guise le morigénaient de son 
zèle intempestif. Ils l’engagoaient à rentrer coûte que 
coûte dans les bonnes grâces d'Antoine de Bourbon : 
cer on tendait, pour le moment, aux réconcilia- 
tiuns. 

Monluc voulut montrer sa bonne volonté. Il se rendit 
à Nérac où se trouvait le roi de Navarre. Celui-ci, loin 
de la cour, reprenait de l'importance et, poussé par sa 
femme Jeanne d'Albret, se déclarait, avec une ardeur 
grandissante, adepte de la religion réformée. Nérac 
devenait un des centres les plus importants de l'oppo- 
sition politique et religieuse (1). Vrai traquenard pour 
Monluc! Il entendit prêcher le ministre Boisnormand, 
très populaire dans la région. Il vit Hotmann, le célèbre 
auteur de l'Espitre au tigre de France, venu de Stras- 
bourg, et Théodore de Bèze, venu de Genève. Il vit 
Maligny l'aîné, échappé par miracle au tumulte d’Am- 
boise et qui soulevait la Guyenne. Il vit Condé lui- 
même (2), arrivant de Bordeaux pour s'entendre avec 
son frère et recommencer les complots. Dans ce milieu 
surchauffé, tous se croient particulièrement forts dans 
leur foi comme dans leurs haines. Monluc pouvait-il 
d'une façon quelconque manifester sa désaprobation, 
lui qui se trouvait là pour faire amende honorable? I 
fila doux, assura le roi de Navarre et Condé de ses bons 


{1} G. Bourüron, La Réforme à Nérac. 
(2) Histoire ecclésiastique des églises réformées au royaume de 
France 1 368. 


Google 


148 BLAISE DE MONLUC 


sentiments. Ainsi s’engageait-il malgré lui, « tant il est 
vrai qu’à cette époque la tolérance d’une doctrine pas- 
sait pour une adhésion (1) ». Peut-être récrimina-til 
avec trop de véhémence contre l'état actuel des choses? 
Quoiqu'il en soit, on crut qu'il tournait casaque. Il se 
trouva englobé parmi les mécontents. 

Or, le 26 août 1560, le duc de Guise faisait arrêter à 
Étampes le sieur Jacques de la Sagne, arrivé récemment 
de Guyenne et qui retournait à Nérac (2). 11 portait des 
lettres et papiers prouvant avec évidence qu'Antoine de 
Bourbon et Condé formaient un nouveau complot 
contre la personne du roi et la sûreté de l'État. Quelque 
torture fit jaillir les aveux. La Sagne raconta ce qui se 
passait à Nérac, nomma des personnages, rapporta des 
propos. Et le nom de Monluc fut ainsi mêlé à celui 
de notoires conspirateurs. Notre capitaine se trouvait 
donc stupidement compromis pour avoir voulu ménager 
tout le monde! 

En toute hâte il part pour la cour afin de se dis- 
culper, penaud de s'être laissé prendre en mauvaise 
posture, mais furieux surtout contre cette secte de 
malpensants, énergumènes, félons et maudits. 

À la cour, grande exaltation. Le roi, fou de colère, 
veut des mesures excessives. La reine-mère tremble, 
Les Guise triomphent. On répartit dans les provinces 
les compagnies d'ordonnance pour assurer le service 
d'ordre (3). On convoque d'urgence Antoine de Bourton 
et Condé. Voulant rentrer en grâce et prouver ses bons 
sentiments, Monluc se déclare avec feu pour les Guise. 


(1) Jean-H. Mant#s0L, Calherine de Médicis, p. 119. 

(2) Duc n'Aumazs, Hisi. des princes de Condé, 1, 77. 

(3) Celle de Monlue renforça la compagnie du maréchal de 
Saint-André dans le Lyonnais, Lucien RoMiER, Jacques d'Albon de 
Saint-André, p. 310. 
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Il'exagère, parle trop (1). Pour ce soldat habitué 
aux ordres calégoriques, aux missions précises, com- 
ment ne point extravaguer dans ce remous de contra- 
dictions et de cabales? Condé, arrêté, s’apprête à 
monter sur l'échafaud. Antoine de Bourbon, humilié, 
bredouillant, se voit surveillé sans relâche et craint la 
dague de quelque Guisard. Mais dans le grondement 
continu des passions, au milieu des excès de pouvoir 
suivis de demi-mesures, de quoi sera fait demain, et ne 
suflit-il pas d'un événement imprévu pour changer la 
face des choses? 

Le fait imprévu, c’est la mort de François II, le 
5 décembre 1560. 

Et voici que soudain tout se trouve remis en question. 
Le nouveau roi, Charles IX, cst âgé de dix ans. Cette 
fois la nécessité d’une tutelle ne peut se discuter. Les 
princes du sang reprennent leur rang et leurs droits. 
Antoine de Bourbon devient lieutenant général du 
royaume. Condé sort de prison pour réclamer la révi- 
sion de son procès et sa place au soleil. Catherine inau- 
gure son règne sous le titre de Gouvernanle de France 
«ayant ceste opinion en elle que si les princes de France 
eussent esté unis et tous d’un bon accord entre eux, 
elle eust esté renvoyée en son pays d'Italie avec son 
douaire, chose qu'elle ne vouloit estre faicte. Par quoy, 
elle continua ses entreprises cauteleuses pour entre- 
tenir division entre lesdictz princes et grands seigneurs 
de France, avec les ungs contrefaisant la catholique ct 
avec les aultres la huguenotte (2) ». Bientôt le vieux 
Montmorency, le duc de Guise et le maréchal de Saint- 
André, qui jadis se détestaient, vont s'unir à la faveur 





(1) Drantows, Capilaines illustres, Voir la vie de l'amiral do 
Brion et celle de M. de Vassé. 
(2) Claude HATON, Mémoires, 1, 119. 
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des circonstances pour former le Triumvirat. D'un côté, 
les Bourbon avec les protestants et les mécontents; de 
l'autre, le Triumvirat avec les catholiques et le jeune 
roi; au milieu, la reine-mère perpétuellement oscillante 
et mächiavélique. Les partis se précisent, mais les 
désordres augmentent chaque jour. 

Après la mort de François IT, Monluc est rentré en 
Gascogne. Il garde le cruel souvenir des blâmes et désa- 
gréments qu’il éprouva quelques mois auparavant, à 
Agen pour avoir tenté de protéger les catholiques, à 
Nérac pour avoir fait le gracieux envers les protestants. 
Pendant cette année 1561, il va tenter de rester neutre, 
ou bien, s’il doit agir, il montrera une égale tolérance à 
l'égard des deux religions (1). 

Tâche extrêmement difficile et qui convient mal à 
cette nature autoritaire. Une tempête de récrimina- 
tions protestantes passe sur le royaume, particulière 
ment en Guyenne, particulièrement en Agenais. L'édit 
de janvier 1561 est favorable aux réformés. Naturel- 
lement ceux-ci réclament à grand fracas leur dû et plus 
que leur dû (2). Ils insultent les catholiques les appe- 
lant avec mépris « papaux, idolâtres, pauvres abusez 
et tisons du purgatoire du pape (3) ». Ayant obtenu le 
droit de réunion, ils veulent se réunir aux dépens des 
catholiques, envahissent églises et couvents. « Ils 
alloient à leurs prêches les pistolles (pistolets) ès mains 


(1) Il a vu & la cour son frère l'évêque. Jean de Monluc est 
devenu un des conseillers les plus écoutés de Catherine de Médicis. 
11 66 montro très partisan d'uno réforme raisonnrhle de la disci- 
pline ecclésiastique et demande des concessions réciproques aux 
catholiques et aux protestants. 

2). Dangsre, Hoimann, d'après de nouvelles lelires des 
années 1662-1563, Strasbourg, 12 juillet 161. In Révue historique 
KCGVIE, p. 297. 

(3) Claude Haron, Mémoires, I, 122. 
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toutes bandées et chargées. Au retour de leurs prêches, 
ilz alloïent par les rues chantant des psalmes maro- 
tiques ef, béziens (1) avec aultres chansons scandaleuses 
contre l’église... Davantage les jours de vendredy, de 
jeusnes et karesme, cheminoient par les rues et se pré- 
sentoient ès place publiques mangeant chair devant les 
catholiques, les provoquant avec injures », etc. (2)... 
Bref, ils exagèrent, et ces anciens persécutés deviennent 
à leur tour d’odieux persécuteurs. 

Catherine de Médicis elle-même s’en émeut. Le 20 mai 
1561, elle écrit au lieutenant du roi en Guyenne, 
Burie, que les protestants d'Agen continuant à « faire 
les folz » (3), il faut réprimer leurs désordres. En juin, 
juillet, l'agitation s'accroît. Dans plusieurs localités, les 
réformés célèbrent la cène publiquement et en armes. 
Ils dévastent les églises. A Layrolle ils tuent le recteur; 
à Brax, le sonneur de cloches. À Lectoure, ils outragent 
les commissaires envoyés por le Parlement de Tou- 
louse (4). À Agen. ils les font prisonniers (5). Le 9 juillet, 
Catherine de Médicis décide « d’envoyer M. de Monlue.. 
à Lyrolle et Sérignac, affin que, s’il est possible, il face 
bien chastier les autheurs de telles folies (6) ». 

Monluc se montre fort habile. 11 s’entremet, apaise, 
concilie. Les protestants eux-mêmes l'ont reconnu, 
Comme l’on requérait contre les délinquants la peine 
de mort, « il dit tout haut qu'il ne faloit pas faire ainsi 
mourir les personnes desquelles le Roy auroit une fois 
besoin, mais que plustot on les devoit envoyer au ser- 


{1) De Marot et de Théodore de Bèze. 

(2) Claude Haron, 1bid., I, 178. 

(3) Letires de Cathérine de Medicis. À monsieur de Burie, 1, 196. 

(4) Diblioth, Nat. fonds frangç., n° 15.876, fe 27. 

(5) Bury au roi, 9 juillet 1581, Biblioth, Net. fonds franc. 
n° 15.875, {° 9. 

(8) Lettres de Caïh. de Médicis, 1, 212. 
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vice du Roy pour trois ans, en Piédmont ou en Lor- 
raine (1) ». 

Malheureusement cette tolérance ne fait qu'aug- 
menter l'audace des réfurmés. Le synode de Clairac 
en 1560, celui de Sainte-Foy en 1561 avaient organisé 
les forces protestantes. La province est divisée en sept 
colloques et chaque colloque en églises. Un capitaine 
commande militairement l’église, un colonel le colloque. 
Bordeaux et Toulouse possèdent chacun un proiecteur 
auquel obéissent hiérarchiquement capitaines et colo- 
nels. Quant à Condé, il est profecleur général des églises 
de France. Ainsi tout huguenot devient un soldat (2). 

Contre une pareille organisation, que peuvent de 
vagues atermoiements? Monluc s'en rend rapidement 
compte. Profanations, destructions, pillages, meurtres 
s'exagèrent, provoqués tantôt par les protestants, tantôt 
par les catholiques. Les représailles entratnent d'autres 
représailles. C’en est fait : la situation devient inextri- 
cable. Les protestants ont raison de s'insurger contre 
l'ostracisme où on les tient dans l'État. Les catholiques 
ont raison de s’indigner contre les excès huguenots. 
Tous ont raison en théorie, mais tous se rendent cou- 
pables en exploitant la fureur et les crimes. Plus les 
événements avançent, plus une conciliation apparaît 
impossible (3). Dans le cœur de Monluc, la colère grandit 
contre tant d’enragés. Pas de milieu, il faut les mater 
ou quitter le pays. Le Gascon préfère partir. Il rejoint 
la cour à Saint-Germain en fin novembre 1561. 

C'est agir sagement., Dès son arrivée, il apprend 
les pires nouvelles : à Marmande, les huguenots ont 


{1j Hisloire ecclésiastique, 1, 881. 

(2) H. Lenn, Les Proieslanis d'autrefois, Vie et énelitutions 
mililaires. 

(3) Le colloque de Poissy venait d’échouer (octobre 1561). 
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massacré les religieux de Saint-François et brûlé leur 
couvent; à Grenade et Cahors, catholiques et protes- 
tants s’entre-tuent; le baron de Fumel, homme consi- 
dérable, a été assassiné par ses vassaux dans son châ- 
teau envahi; dans Agen, les huguenots pillent, sacca- 
gent, incendient. Mais ici, à la cour, que voit-il? La 
reine-mère accrott chaque jour son autorité et penche 
fortement vers les idées nouvelles : elle écoute, entre 
tous, Coligny et d'Andelot, huguenots convaincus qui 
ne cachent point leurs croyances. Ah! s’en aller bien 
loin et retrouver le temps où, chef, il commandait en 
chef à Moncalieri, Alba, Sienne, Montalcino ! Il rêve de 
devenir lieutenant du roi dans son cher Piémont, dont 
quelques débris subsistent encore (1). 

Vain espoir ! Monluc ne reverra plus l'Italie. Il reçoit 
l'ordre terrible de rentrer en Guyenne.et d'y contraindre 
les factieux. On le jette en pleine fournaise. Sa destinée 
s'accomplit. Depuis deux ans, il essayait d’y échapper. 
Depuis deux ans, il réfrénait en lui sa fougue naturelle, 
son appétit d'autorité, son ardeur à l’action. Depuis 
deux ans, sans trop laisser percer ses révoltes inté- 
rieures, il avait supporté l'insolence des prédicants, les 
insultes de la populace, la morgue ou les sarcasmes des 
grands. Depuis deux ans, il subissait les reproches 
intimes que le Monluc autoritaire adressait au Monluc 
tergiversateur. Depuis deux ans, il mâchait sa colère 
en silence. Aujourd'hui on l'envoie officiellement dans 
son propre pays pour réprimer les troubles? Eh bien! 
il les réprimera. 





(1) C'était probablement le vrai but de son voyage. Le bruit 
de sa nomination prit quelque consistance puisqu'au delà des 
monts M. de Bourdillon, lieutenant du roi, s'en émut. La reine- 
mère lui écrivit pour le rassurer. Lelires de Calh. de Médicis, 
2 fanvier 1662, 1, 265. 
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MISSION OFFICIELLE 
DE RÉPRIMER LES TROUBLES 


Quand un capitaine porte dans son pourpoint des 
lettres patentes qui lui donnent certains pouvoirs, 
rien ni personne ne saurait l'empêcher d'accomplir sa 
mission. De par le roi, Monluc doit réprimer les turbu- 
lents qu'ils soient huguenots ou papistes, lever des 
troupes à cet usage, puis, avec l'appui de l'autorité 
locale, aller à Fumel et Cahors pour enquêter et punir. 
11 compte agir rondement en toute impartialité (1). 
Deux conseillers du Parlement le rtjoindront bientôt, 
afin que la légalité soit sauve (2). 

Îl arrive à Bordeaux le 27 décembre 1561. Charles de 
Coucis, seigneur de Burie, lieutenant du roi en Guyenne, 
se trouve précisément en fort grand embarras : les 
huguenots prétendent célébrer publiquement la Cène; 
le Parlement s'y oppose. La ville est en ébullition. Et 
Burie craint les pires désordres. 


{1) Charles Lacnrrece, Hisi, de France pendant les guerre. de 
religion, TI, p. 49. 

(2) Monluc avait demandé que ces conseillers fussent étrangers 
au pays, comme garantie d'impartialité, 
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Monluc{apporte la lumière. A la cour, on marche à la 
tolérance. Bientôt va paraître un édit qui consacrera 
les droits dés réformés (1). Que la Cène donc soit 
célébrée si de cette façon on peut éviter l'émeute! 
Liesse des protestants qui rendent grâce à Monluc. 

Mais celui-ci prétend échapper aux louanges, Il se 
retire à Estillac (2). 

Il y reçoit bientôt d’étranges visiteurs : un nommé 
Jean Cormère, dit Barrelles, ministre buguenot d'Agen; 
Boisnormand, organisateur de la réforme dans la pro- 
vince et sermonneur chéri de la covr de Nérac; puis un 
certain Labat, fermier à Saint-Puy; enfin le capitaine 
Sendat, homme suspect autant que dangereux com- 
parse. Tous quatre lui demandent de ne point se 1aon- 
trer hostile aux protestants. S'il veut des troupes, il 
pourra disposer de 4.000 hommes de pied payés par ls 
églises huguenotes (3). Et pour lui, « un bon présent », 
30.000 écus qui s’enflent jusqu’à 40.000. Monluc bondit : 
x Je ne sçay qui me tient de te pendre moy-même à cesle 
fenestre, paillard ! » dit-il à Barrelles. Voilà où mène 
la tolérance! Parce qu'il s’est montré généreux l'été 
précédent à Layrolle et Sérignac, parce qu'il vient de 
donner gain de cause aux protestants bordelais, ces 
gens-là maintenant le considèrent comme un frèrel 
Corruption qui bien vite tournerait au chantagel 
40.000 écus ! Une fortune... Ah 1 si le roi pouvait, dans 
la même mesure, récompenser le dévouement de ses 





(1) Édit du 17 janvier 1562. 1! permet aux protestants de 
rer laur culte dans la banlieue des villes et dans les cam- 

pagnes, À l'intérieur des villes, ils ne le célèbreront que chez les 
particuliers. Cot édit fut publié en Guyenne au cours de février 
1562. 

(2) 1 s'y trouvait dès les premiers jours de janvier 1562. 

(3) Ce qui sous-entendait qu'il garderalt pour lui la solde 
officielle des troupes, verséo par le Trésor royal. 
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« loyaux subjects et serviteurs »l... En tout cas ces 
tentatives successives renseignent étrangement Monluc 
sur la puissance protestante en hommes comme en 
argent. 

Irrités de cet échec, les huguenots décident d’assas- 
siner l’incorrupüible. Des amis le préviennent. Bon. On 
n'a pas vécu en Italie pendant de si longues années sans 
savoir À quoi s'en tenir sur l'assassinat et les moyens de 
se défendre. Il surveillera avec d'autant plus de rigueur 
les menées révolutionnaires, Précisément un officier du 
roi à Condom, François du Franc, lui demande une 
entrevue secrète pour communication de haute impor- 
tance. On décide de se rencontrer à mi-chemin entre 
Condom et Saint-Puy. Là, pendant que les valets tien- 
nent les chevaux à distance, Monluc et François du 
Franc, s'éloignent dans un pré, sur l'herbe rase de 
l'hiver, loin de tout arbre, buisson ou rocher qui pour- 
rait dissimuler quelque oreille ennemie. Graves révé- 
lations en effet, si graves que « le poil, dit Monluc, me 
dressoit en la teste d’ouyr de tels langages ». Toujours 
l'éternel complot! Les réformés, menés par de grands 
personnages, veulent se « saisir du roi, de ses frères, de 
la régente, des Guise et autres pour en disposer à leur 
volonté (1) » : c’est-à-dire s'emparer du gouvernement 
par un coup de force, afin d'imposer à loisir leur doc- 
trines politiques et religieuses. 

Du Franc n'est pas homme à risquer sans raison 
pareils propos. Quand Monluc revient à Saint-Puy, il 
possède une claire conception de la conduite à tenir. 

Plus de doute : les fauteurs de troubles, les agités, les 


(1) Durzærx, Hisloire de France, III, 632. Dupleix était le 
neveu de François du Franc. I! prétendait Lenir ces détails de 
son oncle qui les lui aurait confiés à son lit de mort. 
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révoltés ce sont les protestants. Non contents d'aba- 
sourdir la France entière de leurs réclamations, ils veu- 
lent maintenant attenter aux prérogatives, à la liberté, 
peut-être à la vie du roi, machination d'autant plus 
lâche que ce roi est un enfant. Monluc, chevalier de 
l'Ordre, soldat et mandataire du roi, doit au roi son 
activité, son intelligence ct sa vie. Il faut arrêter le 
fléau qui menace. Il faut détruire le mal dans sa racine. 
Car il est certain, pour qui sait voir, qu’au début de 
cette année 1562, si les catholiques se livrent parfois à 
quelque tumulte ou tuerie, c'est qu'ils y sont provoqués 
par les insolences, déprédations ou férocités des protes- 
tants. Que Monluc accomplisse donc sans tarder sa 
mission en détruisant cette racaille dont les crimes 
deviennent de plus en plus menaçants. 

Voilà son devoir. Son intérêt aussi. Le menu peuple, 
les paysans, tous les déshérités de l’état social profitent 
plus que jamais des dissensions pour revendiquer avec 
violence des avantages qui dépassent les possibilités 
humaines. Sous prétexte de libertés religieuses, ils 
réclament toutes les libertés. Répétant des paradoxes 
soi-disant évangéliques, ils exigent, au nom ‘du Christ, 
les terres du seigneur, la maison du bourgeois, les 
rentes de l’évêque et les pouvoirs du juge. Des mi- 
nistres exaltés, ignorant la vraie doctrine ou voulant 
l'ignorer (1), les approuvent et les excitent. MonJuc se 
souvient d’avoir été assiégé dans Estillac par la canaille 
et que cette canaille assassina le baron de Fumel. Elle 


(1) D'ailleurs formellement désapprouvés par Calvin. Et Théo 
dore de Bère écrivait à la relne de Navarre : « … ceste manière 
de faire ne me plaist aucunement, d’auitant qu'elle me semble 
n'avoir aucun fondement en la parolle de Dieu et qu'il est à 
erainûre que cecy ne parte plus tos d'impétuosité que de zèle. » 
Orléans, 13 mai 1561; Leitres d'Anloine de Bourdon ef de Jeanne 
d'Albret, p. 233. 
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a récemment brutalisé, pillé les seigneurs de Sérignac, 
Thouars, Lestelle, Astaftort, La Montjoie, Cucq, la plu- 
part ses voisins. Nombre de gentilshommes ne peuvent 
sortir de chez eux sans risquer outrages ou voies de fait. 
Défendre le jeune roi contre les révoltés, protéger la 
noblesse gasconne contre des pillards assassins, sauve- 
garder sa propre personne, sa famille st s6a biens, tel 
devient désormais l'objectif de Monluc. 

Précisément, tout près d'Estillec, le seigneur de 
Rouillac est assiégé dans son château et risque la mort 
parce qu'il prétendit, dans Saint-Mézard, son filet, 
empêcher les huguenots de saccager l’église et piller 
les objets du culte. Les coupe-jarrets infestent la région. 
Voilà, pour Monlue, l’occasion favorable de « divertir 
les bons d’avec les mauvais ». À son gendre, M. de Fon- 
tenilles (1), qui commande les troupes en réserve à 
Beaumont-de-Lomagne, il ordonne de se rendre sur-le- 
champ à Saint-Mézord avec arquebusiers et argou- 
lets (2), d'arrêter les principaux coupables et de déblayer 
le pays. Malgré sa diligence, M. de Fontenilles arrive 
trop tard. Devant la force armée, les hurleurs se sont 
dispersés. On en saisit seulement quatre : ls neveu d’un 
nommé Verdier, avocat du roi à Lectoure, âme de la 
révolte, deux comparses et un diacre (3). Le 20 février, 
Monluc rejoint Saint-Mézard avec quelques cavaliers et 
deux bourreaux. Les quatre agitateurs, dûment gar- 
rottés, attendent dans le cimetière. Quatre seulement, 
aujourd’hui vendredi, alors qu’au début de la semaine 
ils étaient mille? À ceux-ci, du moins, que reproche-t-on1 


{1} Françols de la Roche, cigneur de Fontenflles, avait épousé, 
en 1565, Françoise de Monluo. 

(3) Arquebusters à cheval. Ils sont les ancâtres dés modernes 
dragons. 
{3) On appelait diacres les jeunes gens qui se destinalent à 
devenir ministres, 
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Leur cynisme et leur insolence. Comme des gens sages 
leur représentaient que le roi réprouvait de pareilles 
folies : « Quel roy? avaient-ils répondu. Nous sommes 
les roys. Gelui-là que vous dites est un petit reyot 
{roitelet) de merde; nous luy donrons (donnerons} les 
verges, et luy donrons mestier pour luy apprendre de 
gagner sa vie comme les autres. » 

Un petit reyotl... Une fureur tragique étrangle 
Monluc. Depuis soixante ans qu'il est né, il n'a vécu 
que pour le roi. Depuis quarante ans qu'il bataille, il a 
peiné, risqué sa peau, donné son sang pour défendrs ou 
glorifier le roi. Le roi! 1} n’est pas seulement le chef 
suprême de la nation et le père de la patrio, il en est le 
principe même. Il constitue la clé de voûte d'un édifice 
social qui s’écroulerait sans lui; il réalise l'âme d’un 
peuple. Il devient le symbole de l'unité française, de la 
puissance française et l’incarnation française de Dieu. 
Insulter le roi, attenter au prestige, à l'excellence de 
l'autorité royale, c’est le plus exorbitant, le plus épou- 
vantable blasphème qu'un homme puisse proférer sur 
le territoire royal. Un petit reyot!.. des verges!... un 
métier! Aberration des temps présenta! Il faut pré- 
cisément le parent d’un juriste pour oser de telles mons- 
truosités! Toute pitié serait, faiblesse et toute faiblesse 
crime, Monluc saute à la gorge du misérable; il le jette 
à terre; le bourreau frappe. La tête va rouler parmi les 
tombes et le sang du blasphémateur, comme une 
offrande expiatoire, s’infiltre dans ce 801 gorgé de morts 
dont il insulta les croyances. Les deux complices, on les 
pend à l’orme voisin. Quant au diacre, presque un 
enfant, on le fouette si merveilleusement qu'il en meurt. 

Justice expéditive, illégale aussi. Monluc aurait dû se 
contenter de livrer les coupables aux conseillers que 
lui-même avait réclamés. Des juges? Il s’agit bien de 
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juges ! Monluc, homme du roi, venge directement le roi 
d’un affront. Il se comporte au surplus en chef militaire, 
maître absolu dans un pays en état de siège. Des juges? 
On les connaît | Ils excellent si bien à temporiser, ter- 
giverser, manigancer que les coupables se voient trans- 
farmés en victimes. Il faut un exemple : il le donne, et 
prend sur lui de le donner. 

D'ailleurs, avec les conseillers, enfin arrivés de Paris, 
il se trouve déjà en fort mauvais termes, Messires Com- 
pain et Girard, ces robins, prétendent commander et 
faire de Monluc leur obéissant auxiliaire. Quelle erreur! 
Nul ne saurait empiéter sur ses droits et pouvoirs. Les 
conseillers, obstinément, veulent commencer par Cahors 
leurs exploits juridiques. Qu'ils aillent à Cahors! Lui 
veut, obstinément, venger le seigneur de Fumel. Ayant 
rejoint Burie à Clairac, il ordonne de pendre « sans 
Janguir » un certain capitaine Morelet et cinq autres 
révoltés de Villeneuve-d'Agen. À Fumel, comme Burie 
veut se mettre à couvert, on fait venir quelques juges 
du Présidial d'Agen {1) et l'on dépêche d'abord 16 cou- 
pables. « Hier et aujourd’hui, écrit Burie, ilz ont esté 
déffaictz, les ungs par la rouhe, les aultres penduz et 
les aultres ont eu les testes tranchées; et quant aux 
aultres prisonniers qui sont ici en grand nombre, le 
licutenant et conscillers y demeurent pour leur faire 
leur procez et les pugnir selon qu'ilz l’auront méri- 
té (2). » 

Cette répression rapide produisit un double effet : 
dans la région, les troubles s’apaisèrent; et la noblesse 
du pays fit porter à Burie et Monluc une adresse signée 


(1) Dx Mas-Laniz, Mém. de la Soc. des Antiquaires de France 
2e série, t. VII, p. 319. 

{2) Burio au roi, 13 mars 1562, et Burie et Monluc au roi; 
Rue, IV, 120. 
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de 4.200 noms (1), pour se plaindre des exactions subies, 
demander la protection du roi et se mettre à la dispo- 
sition de ses représentants. Excellent résultat : grouper 
cette noblesse rurale pour la défense de ses propres 
intérêts, c'est encore la meilleure façon d'éviter les 
excitations pernicieuses et les scènes de jacquerie qui 
depuis trop longtemps désolent la province. 

Les affaires de Fumel réglées, Burie et Monluc se 
dirigent sur Cahors. Ici, autre histoire. Exaspérés par 
les prêches répétés et les provocations des protestants, 
quelques catholiques, le dimanche 19 novembre 1561, 
cernaient la maison d'un certain d’Oriolle (2), et tuaient 
ceux qui s’y trouvaient assemblés. Après quoi, ils cou- 
raient sus à l’un des principaux calvinistes nommé 
La Gâcherie, l’égorgeaient avec sa femme et ses enfants, 
puis pillaient sa maison. Les conseillers Compain et 
Girard depuis un mois travaillent à cette affaire. Déjà, 
ils ont fait exécuter les principaux coupables. C’est très 
bien. Mais Monluc ne tarde pas à s’apercevoir que ces 
conseillers favorisent nettement les huguenots et qu'ils 
veulent étendre le procès au détriment des catholiques. 
Es ont incarcéré un M. de Bieule, chanoine et archi- 
diacre; le bruit court qu'il est illégalement condamné à 
mort et qu'on va l’exécuter en secret. Voilà des con- 
seillers par trop enclins à passer la mesure. Monlue 
s’interpose. Il pénètre les desseins arbitraires des juges, 
résiste à des tentatives de corruption, arrête le proeës et 
rend la liberté à Bieule. Son intervention évite aux 
Cadurciens de formidables amendes, la mort à certains 
accusée, le scandale à la ville entière. Certes, on pendit 
quelque peu malgré lui. Mais le voilà posé en défenseur 


{1} P. CouxræauLr, Bi. de Monlue hist, p. 417. 
(2) His, ecclésiautique, 1, 86b. 
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des opprimés, tout en représentant la justice du roi. Il 
tient le beau rôle. Le pape apprenant sa conduite, lui 
envoie une lettre d'encouragement (1). 

Ces événements se passent en mars 156%. Et c’est en 
mars que commence dans toutes les provinces une 
vive réaction catholique contre les excès hugueñots. 
Cest en mars que les gens de François de Guise massa- 
crent les protestants à Wassy. C'est en mars que s 
confirme la conduite des Triumvirs jusqu'alors hési- * 
tants. C'est en mars que Guise enlève la reine-mère et 
le jeune Charles IX à Fontainebleau, pour les soustraire 
à l'influence de Condé. Monluc agit donc en conformité 
d'opinion avec eux qui, maintenant, se disent défen- 
seurs du roi et champions de l'ordre. 

Condé, cette fois entre en lutte ouverte. Le 2 avril, 
il s’empare d'Orléans. La guerre civile commence. 

Aux violences catholiques de mars succède alors 
une immense vague de fureur protestante. Guyenne, 
Gascogne et Périgord en particulier tiennent pour Condé. 
Les révoltés, parfaitement organisés, ne tardent pas à 
prendre l'avantage sans se laisser intimider par les 
quelques pendus de Monluc. 

Quand Burie et Monluc apprennent la gravité sou- 
daine des événements, ils se trouvent à Villefranche- 
de-Rouergue auprès du cardinal d'Armagnsc. lis veu- 
lent se réfugier à Montauban. Trop tard! Cette ville 
manifeste déjà un violent délire huguenot. Impossible 
d'autre part de regagner Agen. où les révoltés sont 
maîtres. Les deux capitaines décident de se séparer : 
Burie rentrera à Bordeaux, Monluc tisadra le pays 
entre Agen et Toulouse. 


{1) Rome, 23 avril 1562, Document trouvé par M. Charles Sams- 
ran dans les archives du Vatican (armoire 44, t. XI, pièce 238): 
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Sur ces entrefaites, il reçoit une lettre du roi, puis une 
lettre de la reine-mère (1) lui demandent de rejoindre 
avec ses forces l’armée des Triumvirs. Obéir, ce serait 
éviter de terribles responsabilités. Cependant, il envoie 
immédiatement à la cour un messager pour expliquer 
que s’il quitte le pays, le pays succombera. Avec ses 
forces, mêmes réduites, il menacera sur place les pro- 
testants et les empêchera d'aller augmenter l'armée de 
Condé. Il empêchera également la dévastation des 
églises, le pillage des biens catholiques et les massacres 
en masse. On l’approuve. Il répartit ses troupes et se 
retire chez lui, à Saint-Puy. Installé au cœur du pays 
gascon, ii devient l'âme de la résistance devant les 
agissements révolutionnaires. Les huguenots furieux, 
tentent une fois encore de l'assassiner (2). Mais pour 
surprendre Monluc, il faudrait être fin. Il échappe. 

Ainsi, par sa nette attitude, Monluc se montre par- 
tisan de l’ordre, défenseur du roi et vrai chef des catho- 
liques dans la province. Les événements ne vont pas 
tarder à confirmer son rôle. 


(1) Lettres de Cath. de Méd'ele, 1, 307. 
(2) Hist, ecclésiastique, Il, 759. 
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INITIATIVES  BELLIQUEUSES. 
DE TOULOUSE A BORDEAUX. 


Dans Touloust, ville catholique, l'agitation grandis- 
sait. Dès la précédente année, le Parlement avait dû 
sévir contre les méfaits hugnenots (1). Mais depuis 
l'édit de janvier, les protestants montraient une inso- 
lence d'autant plus excessive que leur nombre croissait 
sans cesse. Le ministre Barrelles soulevait le peuple au 
nom de Jésus-Christ en faveur de Condé. Dans la nuit 
du 11 au 12 mai, les huguenots, menés par certains capi- 
louls, s'emparent de l'Hôtel de Ville. Les jours suivants, 
malgré de terribles représailles catholiques, ils gagnent 
du terrain, canonnent les clochers, brisent. les images, 
cmportent les trésors. Bientôt ils seront les maîtres. 
Des renforts considérables partis des Cévennes, de Gas- 


(1) « Arrest donné par la Court du Parlement séant à Tolose, 
vour obvier et réprimer toutes assemblées, congrégctions, conven- 
tieules et port d'armes. Et faire vivre les subjects du Roy en 
l'amour de Dieu, ordonnances et constitutions ce l'Église, paix 
et tranquillité et en l'obéissance dudict Seigneur. » À Lyon, per 
Michel Jove, 1861; Recueil de pièces concernant les règnes de 
Henri I, François LI, #f. Avignon, bibliothèque du musée 
Calvet, 11.782. 
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cogne et du pays de Foix viennent à la rescousse. Le 18 
ou le 20 au plus tard, Toulouse tombera au pouvoir 
de Condé. 

Dès la prise de l'Hôtel de Ville, le Parlement avait 
fait appel à Monluc (1). Celui-ci se trouvait à Auch où, 
par sa présence, il empêchait des massacres. Il prit 
immédiatement ses dispositions. 

Garder Toulouse au roi ! Toulouse, une des plus belles 
villes du royaume, Toulouse reine voluptueuse de l’écla- 
tant Midi! Quelle admirable occasion pour Monlue de 
montrer une fois encore son génie ruilitaire et d’obtenir 
ainsi la lieutenance de Guyenne : il en cst digne par son 
mérite, alors que Burie avilit cette charge par une 
notoire incapacité. 

Immédiatement l’ambitisux capitaine échelonne ses 
troupes de façon à couper tout secours venant de Mon- 
tauban ou du pays de Foix. Pondant trois jours ses 
gens de pied resserrent progressivement le cercle autour 
de la ville; ses cavaliers battent l'estrade. Surpris, puis 
terrorisés, les huguenots toulousains perdent confiance. 
Le 17 au soir, ils s'enfuient. Et le lendemain, flanqué 
de 100 chevaux et de 400 arquebusiers (2), entouré 
d'une noblesse déférente, Monluc fait son entrée à 
Toulouse dès 8 heures du matin, par le pont Saint- 
Cyprien, en vainqueur des rebelles et représentant 
du roi. 








{1} 1 était personnellement informé comme ea témoigne cette 
lettre rèçue du Cabors dans les premiers jours de mal : « Mon- 
sieur, m'en revenant de la cour, je suis passé à Orléans où J'ai 
laissé M. le prince d'Orléans qui assemble de grandes forces, 8t 
déjà en « beaucoup. Il y a le baron de Lanta, de Toulouse. 
lequel a promis audit scigneur prince de lul rendre à sa dévo- 
tion dans le 18 de co mois la ville de Toulouse. Ledit baron de 
Lanta s’est découvert à moi... » Dom DEvic et Dom VAISSETTE, 
Hisl. générale de Languedoc, XI, 18, note. 

(2) Mémoires de Condé, 111, 431. 
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L'objectif militaire atteint, il considère sa mission 
comme terminée. car il ne veut en aucune façon 
intervenir dans le châtiment des coupables (1). 11 se 
retire donc dans la magnifique demeure qu’on lui avait 
assignée, l'hôtel d’Assézat. 

Celui-ci resplendissait dans sa jeune beauté. Bien 
qu’encore inachevé, il élevait, non loin de la Garonne, 
le faste harmonieux de ses façades intérieures aux 
triples rangées de fenêtres encadrées de doubles colonnes. 
I venait d'être construit par Nicolas Bachelier (2) 
pour une famille de nouveaux riches, les d'Assézat (3). 
Or, Pierre d’Assézat comptait parmi ces capitouls qui, 
favorisant les huguenots, avaient pris le Capitole et 
dirigé la guerre de rues. Naturellement, il avait, fui et 
ses biens se trouvaient confisqués. De quel pas à la fois 
allègre et rageur, Monluc dut-il gravir les marches du 
perron, et de quels regards concupiscents découvrir ces 
vastes appartements où la lumière méridionale, entrée 
abondamment par les larges fenêtres, donnait des 
reflets aux dorures, du relief aux sculptures, de l'éclat 
aux tapisseries, de la splendeur aux meubles! Quelle 
différence avec la maison paysanne de Saint-Puy ou la 
sauvage forteresse d'Estillac ! Signe des temps! 

Dans l’hôtel d'Assézat, Monluc installe son quartier 
général. Les nobles façades, faites pour sourire à la 
douceur de vivre, répercutent le cliquetis des armes, 


{1} Le Parlement s'en chargea : « Et ne vis jamais tant de testes 
voler que là » dit Monluc. Outre ceux qui furent emprisonnés où 
exécutés immédiatement, on compte 1.690 décrets de priss dt 
corps du 25 mai au 17 décembre 1562 1 Lisie des personnes dont 
4e Parlement de Toulouse a ordonné l'arreslalion ei fait saisir les 
biens à l'occasion des troubles du mois de mai 156%. Archives 
municipales de Toulouse, registre AA, 14, p. 186 et 188. 


{2) GratuvoT, Nicolas Bachelier, peintre el maçon da Toulouse 
au AVIS siècle, 


(3) Enrichis per le commerce avec l'Espagne. 


Google 


LE LIEUTENANT DU ROI 167 


les jurons des arquebusiers, l'ébrouement des chevaux; 
les salles créées pour les réceptions luxueuses ou galantes 
voiont passer des estafettes émpoussiérées et vibrent 
aux voix rocailleuses des gentilshommes gascons, bottés, 
cuirassés, ceints de lourdes épées et fertiles en gestes. 
Monlue ne s'y repose guère. A peine at-il délivré Tou- 
louse des discordes civiles, qu'il doit la défendre contre 
ses propres soklats lesquels la veulent traiter en ville 
prise (1). Le beau motif de récriminations pour ses 
ennemis, s’il n'a chassé les protestants qu'afin de 
favoriser les débordements catholiques ! 

Mais un écœurement vient gâter son triompie. Au 
moment où, grâce à son intelligente interventicn, il 
conserve au roi une de ses plus belles villes, il apprend 
que le comte d'Escars est nommé lieutenant du roi 
en Guyenne (2). En même temps, par une ironie du 
destin, il reçoit les instructions royales (datées du 
8 mai} lui donnant tout pouvoir dans la répression. 
Donc il est bon à faire la besogne, non à profiter des 
honneurs ! Vexé, il dicte pour le roi une longue lettre (3) 
dans laquelle il insiste sur les services qu’il vient de 
rendre et le peu de cas qu’on en fait : « Je sçay bien, 
Sire, qu’on dira que mes lettres sont escriptes en colère, 
mais j'ayme mieulx vous escrire la vérité en colère et 
que vous y pourvoyés comme bon vous semblera, 
que d'escrire doulcement, et que tout aille en perdic- 
tion. » Ah! Le rude et noble langage! Le même jour, 
il envoie également à Catherine de Médicis une mis- 
sive, mais plus aigre et plus passionnée : qu'on le 





{1} Ses officiers, logés au Faucon, au Cheval-Rouge, au Dauphin, 
firent d'abomdantes ripallles pendant cinq jours, puis refusèrent 
de payer In note, P. CourTAuLr, BI. de Monluc hist, 432, 

{2) Cette nomination n'eut pas de suite. 

&) Au Roy, Toulouse, 22 mai 1662, RuzLe, IV, 132, 
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rappelle à la cour; qu’on nomme d'Escars; à quoi bon 
s’échiner « jour et nuict pour faire grands et riches les 
aultres qui ne servent de rien qu’à faire menées (à intri- 
guer) et estre cause de malcontentér ceulx qui font 
service. Et vous supplie très humblement, Madame, 
ne trouver estrange si je suys malcontent {1) ». 

Tel est le début d'une longue équivoque qui durera 
jusqu’à sa mort. À cet homme sincère et conscient de 
sa valeur, l’ingratitude semble la pire iniquité. Il bou- 
gonne contre le roi et la régente, lesquels prennent fort 
mal de telles incartades et restent offusqués. Lui ne 
s’en rend pas compte. Mais sa colère va droit aux 
huguenots, perpétuel obstacle à l'autorité du roi et la 
juste ambition des héros. Dans son cœur, la haine 
s’accumule en de continuelles stratifications, comme 
certains vins déposent aux parois du flacon des incrus- 
tations si tenaces que rien ne les peut déterger. 

Le 23 mai, il quitte Toulouse et se dirige sur 
Montauban. I] comprend sans tarder l'impossibilité 
d’emporter cette ville, bourrée de troupés et très éner- 
giquement défendue. Dans une escarmouche devant la 
porte des Carmes, il a raème son cheval blessé sous 
lui. Pourquoi donc insister, aller à un échec, ternir sa 
réputation? Les catholiques l’appellent en Gascogne. 
Il ÿ revient. 

Il trouve la province en délire, Agen aux mains des 
huguenots, la campagne parcourue par des bandes 
vociférantes, le moindre village ou bourg terrifié. Pour 
réprimer une aussi générale révolte, il ne posséde pas 
des forces suffisantes. Il attend. Dérision ! Par ses infor- 
méteurs, il n'ignore pas que la régente tente encore 
une conciliation et compte envoyer bientôt dans le 





(1) A la Royne, Toulouse 22 mai 1562, Ruece, 1V, 142. 
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pays Joachim de Monluc en mission pacificatrice (1). 
Inutile ! Condé l'emporte. Une folie entraîne la France 
vers « tant de malheurs et calemitez que ce sera une 
pitié (2) ». Non seulement Condé utilise en tous lieux 
l'organisation protestante, mais il recrute partout les 
braillards et les déclassés dont il flatte les bas instincts. 

« Or, estoit-il fort facille d'estre huguenot en ce 
temps-là, écrit Claude Haton (3)... Il ne falloit qu'estre 
meurtrier, voleur, larron, sacrilège, paiïllard, adultère, 
voleur d’églises et de temples, briseur d’ymaiges, mes- 
dire du pape, des cardinaux, évesques, prebstres, . 
moynes ef ecclésisatiques, estre meurtrier de telles gens, 
hair et mesdire de la messe et du Saint Sacrement de 
l'autel.., bailler l’hostie à manger à bestes st chiens, 
graisser ses bottes et soulliers du chresme et des sainctes 
huilles, faire son ordure fécalle dans l’eau béniste des 
eau-benoistiers et des fons, manger chair les vendredis, 
samedis, karesmes et jours de jeûne +, etc... C'est-à- 
dire heurter brutalement et de parti pris tout ce que la 
masse du peuple vénère depuis des siècles comme la 
raison même de sa vie spirituelle. 

Mais cela n’est rien. Les actes sont atroces. Forts de 
l'épouvante qu'ils répandent autour d'eux, ces bandits 
recherchent les raffinements dans la cruauté, les inven- 
tions démoniaques dans les tortures, l’horreur dans la 
sauvagerie. Avec des oreilles coupées ils se font des 
colliers, des écharpes. Ils appliquent des pelles rougies 
sur la plante des pieds, maintiennent dans l'huile 
bouillante les mains de leurs victimes, les gorgent de 


{1) Instructions de le reine à Joachim de Monlue, juin 1662, 
Biblioth. Nat. fonds franc. n° 15.876, fe 163. 

(2) À M. de Fourqueveuix, Étampes, 12 juin 1562; Lellres 
de Cath, de Médicis, 1, 328. 

(31 Claude Harox, Mémoires, 1, 150. 
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plomb fondu, ou bien dévident leurs entrailles sur un 
bâton. On émascule; on enterre vif. Parce qu'ils reçu- 
rent les sacrements, des moribonds sont traînés dans 
la rue, une corde au pied. À Bazas, on bourre de poudre 
le sexe d’une femme, puis on la fait sauter. Ailleurs on 
arrache la langue d’un prêtre ct, pendant qu’il agonise, 
on le roue de coups en criant : « Curé, chante la messe, 
chante per omnia! » Sans parler des doigts sectionnés, 
nez coupés, yeux crevés, lèvres tranchées, dents arra- 
chées, os broyés, et toute la série des facéties mons- 
trueuses que la décence empêche de rapporter 
ici (1). 

Avec cela, pratiques, ces huguenots. La guerre coûte 
cher. L'argent en est le nerf. Aussi pillent-ils avec un 
bel esprit de suite tout lieu saint où le pieux Moyen-Age 
avait entassé des trésors. Pour la communauté des 
fidèles, ces trésors constituaient un véritable patri- 
moine que les générations se transmettaient en l’aug- 
mentant. Le dérober c'était, en même temps qu’un 
sacrilège, une illégalité. 

Dans la majorité de la population, le sentiment public 
réprouvait les excès huguenots. Déjà à Sens en avril, 
à Orange en mai, les catholiques s'étaient livrés à de 
terribles représailles. Un peu plus tard, à partir de 
juillet, ils répondront aux atrocités par les atrocilés et 
rendront œil pour œil, dent pour dent, crime pour 
crime, dans une épouvantable profusion de violences 
et de massacres. 

Pendant le mois de juin, Monluc essaie, mais en 
vain, de reprendre pied dans Agen. Il parcourt le pays, 





(1) F.-CL. pm Earncres, Discours sur le sacoagemen! des égliecs 
calholiques par les héréliques anciens el nouveaux ealvinisies en 
l'an 1562; Théâtre des cruautés des héréliques de notre lemps: 
Mémoires de Claude Haton, 1, 250 et sq. 
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26 sachant trop où donner de la tête (1), et mettant 
par-ci par-là la « corde au col » de quelques pendards (2). 
Mais vers la fin du mois, il reçoit de la régente l'ordre 
d'agir avec plus de rigueur pour nettoyer « tout le 
pays des séditioux qui ont usurpé nos villes » et pour 
«oster les armes à tous ceux de la nouvelle religion (3) ». 

C'est clair. Catherine de Médicis se rend enfin à l'évi- 
dence. Avec une rapidité déconcertante, les principales 
villes du royaume sont tombées au pouvoir de Condé. 
Dans Orléans, Angers, Tours, Rouen, Agen, Montauban, 
Nimes, Béziers, Valence, Lyon, dans bien. d’autres 
places, les huguenots dominent. S'ils n'occupent pas 
Toulouse, c'est grâce à Mouiuc. Maintenant ils veulent 
Bordeaux. Burie appelle au secours. 

Touours la même méthode! Dans Bordeaux catho- 
lique, le parti protestant devient si turbulent qu'il ter- 
rifie la ville entière. Symphorien de Durfort, sire de 
Duras, lieutenant de Condé, tient la Garonne ct la 
Dordogne. Et les Bordelais, qui se ravitaillent surtout 
par eau, sont réduits, sinon à la famine, du moins à la 
disette. Or, l'on sait que rien n’échauffe les cerveaux 
populaires comme ls manque de vivres, et que, neuf fois 
sur dix, les révolutionnaires envahissent la rue quand 
les boulangers y ferment bouliques. De plus, dans la 
auit du 26 au 27 juin, Duras avait failli s'emparer par 
surprise du Château-Trompette, énorme masse mili- 
taire qui commandait alors la ville et le fleuve. L'en- 
treprise n’avait échoué que par la défection inopinée 
d'un complice (4). 





(1) Tentative avortée sur Nérac. 
(2) Deuxième volume de l'Hisl. des Eglises réformées au royaume 
de France... p. 763. 
(3) Lettres de Cath. de Médicis, 1, 331-332 ot 339. 
(4) Haac, France prolesiante, TV, 501. 
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La situation est, très grave. Donc on appelle Monluc. 
Un sourire d’amertume et de triomphe dut passer sur 
la face du capitaine. Incapable Burie] pauvre cerveau 
et piètre personnage, bon pour les sinécures mais non 
pour le labeur! Qu'importe! Le temps presse. Monluc 
a sauvé Toulouse. Il sauvera Bordeaux. Sans tarder, il 
mande à ses lieutenants de concentrer leurs forces à 
Damazan. Puis, ayant pourvu aussi bien que possible 
à l'organisation militaire du Condomois, il prend avec 
lui le surplus des troupes et part le vendredi 3 juillet. 

Pour rejoindre Damazan, il coupe au plus court par 
la région accidentée qui sépare Nérac de la Garonne. 
Tout le pays est en révolte, Nérac en particulier. Dès 
la première étape, à Bruch et Feugarolles, on sent la 
résistance. Là se trouve un château, Castelviel, qui 
montre méchante mine huguenote. On met le feu aux 
portes, on donne l'assaut, on saccage, Quelque pillage 
au début d'une campagne ébaudit favorablement le 
soldat. À ce moment, on apprend qu'une troupe de 5 ou 
600 kommes, conduite par un jeune capitaine protes 
tant, arrive de Nérac. Monluc avec son ramassis dispa- 
rate de hallebardiers, arquebusiers, bandoliers, gen- 
darmes, chovau-légers, fond sur les huguenots. Ceux-ci, 
étonnés de cette étrange ruée, s'arrêtent, perdent pied 
et s'enfuient. On les poursuit. On les massacre. Pas de 
quartier. On les pousse jusqu’à la Baïse où la plupart 
se noient. Quel dommage de ne pouvoir entrer en 
trombe à Nérac et surprendre la place dans son premier 
affolement | Mais on doit aller à Bordeaux. 

Telle est la manière de Monluc : rapide, impression- 
nante, À ces huguenots trop prétentieux, il faut donner 
une leçon. Désormais ils réfléchiront à deux fois avant 
de livrer bataille. 

Le lendemain, près du Mas-d’Agenais, un obstacle 
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autrement redoutable se dresse devant Monluc. Jeanne 
d'Albret, reine de Navarre, suzeraine de la région, 
lui écrit de renoncer à l'entreprise sur Bordeaux. Elle 
prétend être officiellement envoyée pour apaiser les 
troubles. 

Ce message paralyse notre héros beaucoup mieux 
qu’une armée entière. Fille de la grande Marguerite, 
nièce de François Ier, éponse d'Antoine de Bourbon, 
Jeanne est par le sang et le rang une très haute prin- 
cesse. Mais son véritable prestige, elle le tire de sa 
lucide intelligence et de sa forte volonté. Elle suit sans 
biaiser le droit chemin de ses résolutions et de ses entre- 
prises. Huguenote convaincue, elle est venue dans le 
pays « vivre à la calviniste » (Varillas). En ce moment, 
elle réside au château de Duras, entre Dropt et Dor- 
dogne, à quelques lieues au nord du Mas-d’Agenais. 
Elle veut à toute force, entraver les projets de Monlue 
pour laisser le champ libre à Duras ct permettre à ce 
dernier d'envoyer tous les renforts possibles à l’armée 
de Condé (1). Envers le Gascon, elle utilise la ruse et le 
mensonge, seules armes qu’elle possède, et qui valent 
mieux entre ses mains de femme et de princesse qu’en- 
seignes d'infanterie ou cornettes de cavalerie. 

Monluc hésite. Si Jeanne dit vrai et qu'il continue à 
combattre comme il l’a fait à Feugarolles, cela peut lui 
coûter cher. Mais si elle ment et qu'il se laisse berner 
par une simple femme, quelles risées ex France et dans 
l'Europe entière ! Perplexité qui lui fait perdre un temps 
précieux! Heureusement arrive un nouvel appel de 
Burie. Plus d’hésitations ! 11 faut passer outre, marcher 
sur Bordeaux. 11 se fera de Jeanne une implacable 
ennemie. Tant pis! 


(1) Hist, éccléviastique, 11, 784. 
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11 double les étapes. Partout la révoite. Toutefois 
la leçon de Feugarolles produit son effet. Rien ne 
s'oppose à son passage. Son armée (1) traverse le pays, 
comms un vaisseau vigoureux, sans dévier de sa marche, 
coupe les vagues et les rejette, frémissantes, de partet, 
d'autre de l'étrave. Le 11 juillet, Monluc arrive à 
Bordeaux. - 

La ville est en piteux état. Les habitants hâves de 
foim, languissent, assommés par la chaleur torride qui 
écrase la région. Burie somnole. Et, cependant, la 
situation devient chaque jour plus critique. Dures 
tient le pays presque jusqu'aux portes de Bordeaux (2). 
Et derrière l'armée de Duras, il y a l’armée de Condé, 
d’autant plus redoutable qu'on n’en connaît pas la 
puissances. Partout, dans la campagne, les châteaux, 
les bourgs et les villes, la révolte gronde, insaisissable, 
comme impersonnelle, mais éclatant soudain, tantôt 
en un lieu, tantôt en un autre, en colères, incendies et 
massacres. D'un jour à l’autre Bordeaux peut être pris 
et livré à toutes les fureurs hugusnotes. 

Monluc n’est pas venu pour geindre. Il secoue Burie. 
Une lettre de la reine-mère facilite sa tâche. Le 30 juin, 
Catherine de Médicis écrivait aux chefs catholiques (8) 
pour se plaindre de la mauvaise foi de Condé. Elle 
avouait l'échec de toute négociation susceptible d'éviter 
la tusrie, et, furieuse, elle ajoutait qu'il fallait bien 
recourir à la force envers les protestants. Ordre net 
pour un chef qui s'apprête à combattre. Le Gascon 
répond en substance : « Laissez-moi faire, mais cou- 


(1) Sept enseignes de gens de pied et 50 salades. À la Royns, 
15 juillet 1562; Rupue, IV, 148. 

12) 11 venait notamment de prendre d'assaut et ravager Saint- | 
Macaire, en amont du fleuve. 

(8) Lettres de Cath. de Médicis, 1, 346, note et 846. 
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vrez-moi de votre autorité. » Car il n’a pas oublié 
lt manigances de Jeanne d'Albret. Ces précautions 
prisés (1), il agit. 

Le 17 au matin (2), il part avant le jour dans la 
direction de l’est avec seulement une compagnie de 
cavalerie et deux d'infanterie (3). Dans sa hâte à se 
renseigner, il précède les gens de pied avec ses cavaliers. 
Vers midi, près de Targon, soudain on découvre l’en- 
nemi. 

Monluc se trouve en extrême pointe d'avant-garde 
devant des furces très supérieures aux siennes. Mais 
autour de lui se pressent des gaillards qui n'ont pas 
froid aux yeux : son fils, le capitaine Peyrot, un brave; 
le fidèle Charry, énergique vétéran du Piémont, et 
quelques autres dont chacun vaut dix huguenots. Aux 
armes! On combattra. Si l’on est battu, il ne s'agira, 
somme toute, que d'une reconnaissance infructueuse. 
Mais si l'on est vainqueur, quelle déconsidération, quelle 
insulte pour l'armée protestante battue par quelques 
cavaliers ! On vainquit. Dans un pays coupé de bois, de 
vignes, de fossés, ces audacieux chargent. Les hugue- 
aots occupent une crête et les déciment par un feu plon- 
géant. Mais, quand on méprise les balles, avec de bons 
éperons il n'existe pas de côte; avec une bonne lame on 
ne craint nul ennemi. Lo cheval de Monluc est tué. 
Peyrot, blessé deux fois, a deux chevaux tués sous lui. 
Montures et cavaliers s'écroulent. Mais l'élan est si 
vigoureux que les catholiques atteignent la crête et 
stbrent ]a canaille. L’ennemi se débande. Malheureu- 
sement, faute de gens de pied on ne peut l’exterminer 
à fond. 





{1) À la Royne, Bordeaux 16 juillet 1562, Ruzæ, IV, 146. 
(2) P. Courreaur, Bi. de Moniuc hist. p. 440. 
(8) Burie devait suivre avec le gros des "troupes. 
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Hardi coup de main qui dégage, au moins provisoi- 
rement Bordeaux, et permet de le ravitailler. Que 
Duras aille porter à la reine de Navarre la nouvelle de 


cet exploit ! 
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REPRÉSAILLES. ATROCITÉS 


Pour empêcher l'ennemi de se regrouper et de contre- 
attaquer, il fallait le poursuivre dans la région qui lui 
servait de refuge entre Garonne et Dordogne. Burie 
devait amener des renforts et de l’artillerie (1). Les 
deux chefs résolurent d’opérer leur jonction à La Réole. 

Or, à Gironde, tout près de là, s'étaient réfugiés maints 
fuyards de Targon. Monlue les fait cerner par ses cava- 
liers, et cueillir par ses arquebusiers. Comme dans ce 
bourg s'élevaient des halles, c’est-à-dire un marché 
couvert, il ordonne d'y pendre « sans cérémonie » les 
prisonniers aux poutres transversales qui supportent le 
toit. Ils étaient 70. Impressionnant spectacle, et plein 
d'enseignements, que ces 70 pendus, lesquels, mains au 
dos et mines penchées, se balancent bien alignés, comme 
gibier à l'étal | Même exécution à Sauveterre-de-Guyenne. 
Mais ici, quinze victimes seulement. On les dépêche 
« sans despendre papier ni ancre ». C’eût été temps 
perdu pour venger les bons cavaliers catholiques décimés 
à Targon. On n'échappe pas deux fois à M. de Moniue. 
Qu'on se le dise ! La terreur monte dans le pays. 


{1} Burie quitta Bordeaux le 23 juillet 1562. 
u 


Gougle DONNE 


Fr 


178 BLAISE DE MONLUC 


Simple prélude des représailles dans une guerre qui 
fut voulue, agencée, férocement conduite par les hugue- 
nots. Le 31 juillet, Monluc et Burie arrivent devant 
Monségur, ville exiguë mais singulièrement forte par 
ses défenses naturelles et ses remparts de granit (1). 
Huguenote d’ailleurs avec fanatisme. Là s’abritent 
environ 700 hommes de l’armée de Duras. Que Satan 
les protège s’il peut ! Immédiatement Monluc reconnaît 
la place, en trouve le point faible, et dès la nuit suivante, 
pendant que Burie dort, commence l'attaque. La 
canonnade jette bas la maçonnerie fraîche qui mure 
une porte. A l’aube, les soldats catholiques font irrup- 
tion dans la ville. Un vif combat de rues s'engage. Les 
assiégeants, recevant sans cesse des renforts, gagnent 
du terrain et parviennent jusqu’à la place centrale où 
ils achèvent leur victoire. Les huguenots qui tentent 
de s'enfuir vers la campagne, on les abat. Dans la ville, 
une folle tuerie. Le massacre se poursuit pendant six 
heures. Devant Monluc on traîne quelques notables, 
juges, avocats, consuls. Représentants du roi, ils ont 
failli à leur charge, renié leurs serments : qu’on les 
pende! Voici le capitaine qui commandait la ville. 
C’est un vieux soldat d'Italie; il a servi sous Monluc à | 
Moncalieri, Alba. Il est brave, intelligent. Qu'on le |; 
pende! On intercède en sa faveur. Non! Pitié devien- 
drait duperie. Ce soldat vient de commander ses soldats 
contre les soldats du roi. C’est un traître surpris en 
pleine traîtrise. Son passé de bravoure et d'honneur, 
lui-même il l’a effacé. Qu'on le pende | qu'on le pende ! 

Une fureur exterminatrice emporte les chefs et les 
hommes. Contre ces huguenots insolents et cruels cou- 


{1) Léouse, Monségur, hisloire, archéologie, Soc. archéologique 
de Bordeaux, XIX, p. 26 et sq. 
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vent de longues haines. Elles se réalisent. L’enivrement 
de la victoire, la satisfaction d'être saufs, l'énervement 
de la fatigue, la surexcitation que provoque le vigou- 
reux soleil d'août, tout cela déchaîne ces vainqueurs, 
les pousse à des pensées farouches, à de monstrueuses 
actions. L'égorgement devient un jeu barbare, une 
compensation des dangers courus, des souffrances 
endurées, et comme une vengeance anticipée pour ces 
gens qui, demain peut-être, se verront massacrer à leur 
tour par les frères de leurs victimes. Qu’importent les 
conventions sociales, les lois humaines ou divines ! Les 
pires instincts sont lâchés. Seule, la brute agit sans 
contrôle de conscience ou de discipline. Quand on a tué 
les soldats, on force les maisons, on viole les femmes, ou 
cherche l'argent, les bijoux, les denrées. Une porte qui 
résiste, une fille qui glapit, une cachette trouvée vide, 
deviennent de nouveaux prétextes à de nouveaux 
déchaînements. Les rires, les vociférations, les huées, 
les gémissements et les râles se mélent en infernal 
paroxysme. Il monte d'écœurantes exhalaisons de 
sueur, d'incendie et de sang. « A nostre grand regret, 
Sire, ladicte ville fut saccagée. » écrivait quelques jours 
plus tard Monluc à Charles [X (1}. Il la laissait peuplée 
de 700 cadavres qui gonflaient au soleil dans la frémis- 
sante agression des mouches et sous l’insulte des chiens. 

L'exemple porta. La ville et le château de Duras, fief 
ennemi, capitulèrent sans combattre à la seule terreur 
qu'inspirait l’approche de Monluc. De même Bourg, 
situé au confluent de la Dordogne, se vida soudain 
d’ennemis. Bordeaux se trouvait donc définitivement 
hors de danger. 


(1) Burie et Monluc au roi, 7 août 1562; P. Courræauur, 
Commentaires, 11, 502, note. 
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C'est à ce moment sans doute que l'on apprit dans 
la région l'arrêt du Parlement de Paris (27 juillet) 
déclarant coupables de lèse-majesté les rebelles et sac- 
cageurs d’églises. Cet arrêt devint « un vrai tocsin et 
une espèce de déclaration de guerre (1) ». Désormais 
les capitaines catholiques pouvaient agir avec la plus 
extrême rigueur. 

Après la libération de Toulouse et de Bordeaux, il 
importait de délivrer Agen. Burie et Monluc établirent 
un plan de campagne trés précis. Le premier nettoierait 
la vallée de la Dordogne, le second celle de la Garonne. 
Puis, les deux chefs, réunissant leurs forces, entreraient 
ensemble à Agen. 

Le 10 août, Burie remonte la Dordogne, atteint 
Bergerac et là, changeant de direction, marche droit 
sur La Réole où il arrive le 12. 11 accomplit ainsi une 
tournée de police qui dégage le nord d'Agen. En même 
temps, Monluc suit la rive droite de la Garonne. 
Devant lui, pas de résistance. A Marmande, Tonneins, 
Clairac, Aiguillon, il réquisitionne les biens des hugue- 
nots, impose de fortes amendes et fait pendre quelques 
suspects. Arrivé à Port-Sainte-Marie, il attend Burie, 
ainsi que des canons, et 1.000 bandouliers espagnols 
envoyés par Philippe II. 

Devant de telles forces, les huguenols d'Agen avaient 
déguerpi dès le 13 août. « Ils pensaient avoir déjà la 
corde au col. » Et les papistes, maintenant triomphants, 
de se livrer aux saccagements coutumiers. Quand Burie 
et Monluc entrèrent dans la ville, elle était, dit ce der- 
nier, « toute ruinée ». La répression commença. Les 
juges ne chômaient guère. On poussait devant eux une 
horde affolée qu'il fallait dépêcher en hâte. Un gibet 


U) De Yxov, Hist, dniverselle LIL, 170. 
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devint fameux. On l'appelait le Consisioire, car il réunis- 
sait dans la mort ces huguenots qui réclamaient avec 
tant de violence le droit de réunion. Naturellement, les 
chefs catholiques n'oubliaient pas de confisquer les 
biens des condamnés et des fuyards (1). Mœurs guerrières 
en pays conquis. Quant aux troupes papistes cantonnées 
dans la région, elles ne se contentaient, pas de savourer 
un passager repos. Avec de folles exigences, elles met- 
taient le pays à feu et à sang, se souciant d’ailleurs fort 
peu du pape ou de Calvin. Mais les plus grandes atro- 
cités émanaient de la populace. Toujours servile et 
lâche, même dans ses excès, elle s'était tournée du côté 
des plus forts, commettant mille abominations « en 
toute impunité et des fureurs si horribles que même 
au bourg de passage (Le Passage, banlieue d'Agen), 
il y eust des petits enfans rostis (2) ». Un vent de cala- 
mités passait sur la province entière. « Ce n’estoit pas 
seulement en cest endroit-là. (Agen) que de telles 
cruaultéz se-commettoyent, ains presque par toute la 
Guyenne cstans les plaines infectes de corps morts : les 
rivières en estoient si pleines que longtemps durant 
plusieurs villes s’abstinrent de prendre et manger 
poisson (3). » 

Agen soumis, Monluc ne s’y veut attarder. Il devait 
déclencher l’action de la justice contre les rebelles; il 
l'a fait, mais ne désire aucunement en assumer la res- 
ponsabilité, pas plus qu’il ne prétend prendre à son 
compte les excès de la populace et de la soldatesque, 


(1) Hist. ecclésiastique, p. 713. 

(2) Hisloire des Marigrs, p. 606. 

(3) Histoire des Martyrs, p. 607. Un capitaine espagnol écrivait 
peu après : « Nous entrasmes en France le 25 de septembre 1562. 
Nous la trouvasmes tellement ruinée et nous y vismes si peu de 
gens amis de Dieu et du Roy que nous en fusmes épouvantez, » 
Mémoires de Condé, LV, p. 183. 
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Guerrier, il veut accomplir sa mission en guerrier. 
Les troupes de Duras occupent, au nord et à l'est 
d'Agen, la région comprise entre Villeneuve-sur-Lot, 
Cahors, Moissac et Montauban. Il faudrait les sur- 
prendre par une action rapide et les tailler en pièces. 
Mais Burie, retombé dans sa nonchalance, discute et se 
borne à des demi-mesures. Pour éviter un éclat avec 
celui qui porte officiellement le titre de lieutenant du 
roi, Monluc part brusquement pour Estillac. 

Sa femme venait d'y mourir pendant qu'il se trou- 
vait entièrement occupé à sa tragique besogne. Pauvre 
Antoinette d'Ysalguier ! Elle fut pendant trente-six ans 
Me de Monluc et ne connut que les tristesses et Les 
contraintes de la vie. Un époux et trois fils toujours 
absents pour batailler, un quatrième fils tué à la guerre, 
deux filles nonnes, et la troisième, épouse, elle aussi, 
d’un guerrier! Dans l'horizon borné de sa province, 
uniquement occupée par des besognes sans éclat, elle 
avait subi des charges, des inquiétudes et des peines qui 
semblaient s'aggraver d'autant plus qu'elle avançait 
vers la vieillesse. Ayant vécu seule, elle mourut seule, 
héroïne découragée de la médiocrité domestique. 

Hélas ! Un chef, esclave de l’action, doit reléguer au 
second plan jusqu'à ses intimes chagrins! Dès qu'il cut 
mis ordre à ses affaires, Monluc rejoignit l’armée catho- 
lique où les événements réclamaient sa présence. Les 
protestants, conduits par Duras, venaient de prendre 
Lauzerte, dans la direction de Cahors. Ils avaient mas- 
sacré avec une impitoyable férocité les papistes, soit. 
567 victimes dont 94 prêtres (1). Il fallait immédiate- 
ment sévir, opposer la violence à la fureur, la rage à la 
révolte, les représailles aux représailles. Épouvantable 


(1) Histoire ecclésiastique, p. 778. 
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enchaînement ! Le parti qui eût tenté la tolérance se 
serait vu immédiatement anéanti. Les choses en sont 
venues au point où le fanatisme reste inséparable de 
l'action, où toute victoire doit se couronner de terreur. 

Puisque Burie répugnait à la guerre de mouvement, 
Monluc l’entraîna au siège de Penue, place bruyamment 
huguenote commandant la vallée du Lot. On enleva 
facilement la ville. Mais le château semblait inexpu- 
gnable. C'était une solide forteresse du xiv® siècle qui 
conservait toute sa valeur défensive. Pour en venir à 
bout, il fallut une intense canonnade, des assauts 
répétés et surtout l’énergique ténacité de Monluc qui, 
l'épée à la main, jurait d’exterminer ceux qui recule- 
raient. Sans arrêt, créneaux et meurtrières lâchaient 
une furieuse mousqueterie. Les femmes huguenotes 
poussaient des blocs rocheux sur la cohue papiste, 
Sept cents assiégeants restèrent sur le terrain. Les autres, 
quand ils purent enfin pénétrer dans la place, assou- 
virent leur fureur avec une frénésie exacerbée. Un soldat 
espagnol ayant découvert un jeune clerc déguisé en 
femme, on massacra les femmes sous le stupide pré- 
texte que tout 'jupon cachait un prêtre renégat. « La 
cruauté s’y fit très grande sans espargner sexe, ni aage 
jusques à tuer les petis enfans dans les bras de leur 
mère et les mères, puis après (1). » Alors suivent les 
scènes habituelles de débauche. Car Mars traîne à sa 
suite Bacchus incohérent et Priape érigé. En vain, 
Burie et Monluc s’efforcent-ils de protéger les femmes (2). 
Les écrivains protestants n’en stigmatisent pas moins 
la lubricité des deux généraux catholiques : « Burie fut 
si infâme que de vouloir avoir deux jeunes femmes pour 


{1) Hést. ecclésiastique, p. 776. 
(2) Mémoires de Condé, 11, 96; Chantonnay à Philippe IL. 
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sa part de butin. Et quant à Monlue, il s’y porta en 
taureau banier (1). » Si, depuis toujours, les soldats se 
résignent à se voir récompensés dans la personne de 
leurs chefs, ceux-ci, en revanche, paient devant l'opi- 
nion les excès commis par leurs troupes. 

Duras, de son côté, ne perd pas son Lemps. Après 
avoir occupé Saint-Antonin sur l'Aveyron, il remonte 
vers le Périgord. Bien entendu ses soldats laissent der- 
rière eux les traces de leurs cruautés. La huguenote 
Histoire Ecclésiastique elle-même est forcée d’en con- 
venir. À Caylus, on égorge 120 prêtres (2). Plus loin, 
dans une bourgade « peuplée de chanoines, de putains 
et de bastards (3) », on traite comme il convient ces 
malfaisants personnages. Ailleurs, le « temple célèbre 
appelé Nostre-Dame de Roquamadour... fut démoli et 
rompu (4) ». On sait ce que cela veut dire, car Roca- 
madour, le très célèbre lieu de pèlerinage, abonde en 
richesses, On occupe Gourdon. On parvient à Sarlat. 
Puis, tout à coup, Duras retourne sur ses pas et se 
dirige droit au sud, sur Montauban. 

Après Penne, Burie et Monluc étaient rentrés à Agen 
pour y compléter leurs effectifs. Quand Monluc apprend 
la marche nouvelle de l'armée ennemie, il veut lui 
couper la route. Stimulant non sans peine le paresseux 
Burie, il se dirige avec lui vers l’est, dépasse Moissac et 
pénètre dans cette région montueuse qui domine le 
confluent de l'Aveyron et du Tarn. Les troupes protes- 
tantes suivent une direction générale nord-sud, à peu 
près celle de la route actuelle de Cahors à Montauban. 
Le 8 septembre, Monluc est à Mirabel et Duras à Caus- 
sade. En suivant leur propre élan les deux armées doi- 
vent se rencontrer le lendemain vers Réalville. Les 


{1) (2) (3) (4) Hist, ecclésiaslique, p. 770 à 778. 
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huguenots manquent de cohésion et d'expérience. Les 
catholiques, fondant sur eux du haut des pentes qui 
descendent vers l'Aveyron, les battront en plaine, les 
disperseront, puis, marchant à leur tour vers le sud, 
s’empareront de Montauban à quatre lieues de là. Plan 
logique, clair et facilement exécutable. Monluc avait 
Tavantage du terrain, une excellente infanterie, des 
canons et, de plus, une nombreuse cavalerie prête à 
poursuivre les fuyards. 11 arrivait au moment précis 
pour remporter une victoire décisive, à condition d'agir 
sans perdre une heure. Burie hésita. Il ne suivit pas 
Monluc vers Réalville. Et Monluc désespéré, entouré 
seulement de quelques gentilshommes, vit passer à ses 
pieds toute l'armée de Duras. Elle traversa en désordre 
l'Aveyron et descendit vers Montauban (1). 

Les tergiversations de Burie eurent le double et 
déplorable effet de laisser intactes les forces de Duras 
et de rendre impossible la prise de Montauban. L'armée 
catholique tenta, mais en. vain, le siège de cette ville. 
11 fallut se retirer bredouille dans la direction de Tou- 
louse, à Montech. 

La colère de Monluc ne tarda pas à s’aggraver d'une 
nouvelle déception. Lors de la marche sur Agen, en 
août, les troupes catholiques avaient ravagé les biens 
des seigneurs protestants qui venaient de favoriser 
Duras. Or, le baron de Biron, s’il n’affichait pas haute- 
ment le protestantisme, se montrait fort tiède papiste (2). 
Dans le cas particulier, il avait excité ses vassaux 
contre les catholiques et donné refuge aux séditieux. 
Son château de Gontaut avait donc subi le sort com- 
mun. Biron, à la cour, appartenait au parti de la reine- 


{2) Les protestants prétendirent que Burie et Monluc avaient 
été vaineus par Duras, Mémoires de Condé, III, 677. 
(2) Haac, France prolestante, V, 306. 
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mère. Il plaida très habilement sa cause et noircit gran- 
dement Monluc. Si bien que ce dernier reçut à Montech 
une lettre fort acerbe de la régente, donnant raison à 
Biron et prescrivant qu’à l'avenir « on ne saccaige plus 
les maisons des gentilshommes (1) ». 

Revirement de femme qui désapprouvait aujourd'hui 
ce que hier elle commandait! Mais la suite de cette 
lettre révélait plus encore l'arbitraire et la nervosité : 
« Le feu est tel que vous ne le pouvez esteindre quelque 
chose que vous ayez peu faire; despuys trois ou quatre 
mois vous n'y avez encore peu tant faire qu'il ne soyt 
si bien assoupi qu’il ne se rallume en plusieurs endroictz,r 
Quelle atroce injustice envers celui qui venait de con- 
server au roi Toulouse, Agen et Bordeaux ! Que veut-on? 
Faut-il désormais guerroyer en ménageant l'adversaire? 
Avancer en pays révolté et laisser intacts les repaires 
ennemis? Se montrer miséricordieux envers des fana- 
tiques qui prennent toutes les libertés, commettent tous 
les crimes? Et pardonner à ceux qui jamais ne par- 
donnent? 

C'en est trop. Monluc écrit à Catherine de Médicis la 
lettre à la fois la plus digne, la plus fière, la plus vio- 
lente et la plus sincère qu’un chef placé dans une situa- 
tion aussi critique puisse adresser à sa souveraine. Il y 
attaque de front (2) Biron qu’il considère comme un 
traître, Burie avec lequel il refuse désormais tout rap- 
port, les mauvais conseillers qu'il invite à venir prendre 
sa place, le roi auquel il prédit les pires calamités, et 
la régente qui refuse sa confiance à ses plus dévoués 
serviteurs. Il se défend avec une verve âpre, une logique 
amère, une virulente ironie. Ses troupes ont pillé 


(1) Lettre de Cath. de Médicis, Gien, 12 septémbre 1562, 1, 398, 
(2) A la Royne. Du camp de Montech, 20 septembre 1562, 
Rusie, IV, 167. 
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quelques châteaux? Justice, puisque de ces châteaux 
les huguenots sortaient pour terroriser la région, imposer 
la réforme à coups de trique, ruiner les églises, brûler 
les monastères et dévaster les domaines des seigneurs 
catholiques : « Je veux que vous me faictes coupper la 
teste si je ne vous envoie le rolle (la liste). de bien 
près de deux cens maisons de gentilzhommes que le 
camp (l'armée) de Duras et autres de la religion ont sac- 
caigées, bruslées, pris les gentilziemmes, mises en che- 
mises et leur ayant faict d'autres choses indignes vous 
estres escriptes (1). » N'est-ce pas grâce à lui, Monluc, 
qu’en Guyenne et Gascogne l’élément raisonnable de 
la population a pu trouver quelque trêve dans le bou- 
leversement général? Et faut-il qu'après avoir été gêné 
dans ses entreprises par l'incapable Burie, il subisse 
des remontrances « pour couvrir les faultes d'autruy »? 

Puisqu’on ne veut ni se fier à son expérience, ni 
encourager sa bonne volonté, il déclare ne pouvoir 
désormais assurer le commandement dans des circons- 
tances si difficiles et toujours compromettantes. Aban- 
donnant Burie, il part avec les troupes qui sont sous 
ses ordres directs. Ainsi, de lui-même, il entrait en dis- 
grâce. Au moins aurait-il ses coudées franches. 

Ses ennemis jubilaient. 


(1) À Ja Royne : du camp de Montech, 20 septembre 1562, 
RusLe, IV, 197, 
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VI 


LA VICTOIRE DE VERGT 
ET SES CONSÉQUENCES 


En Gascogne, depuis six mois, les huguenots occu- 
paient Lectoure (1). Juchée sur un rocher, cernée de 
ravins, pourvue de solides remparts, cette place com- 
mandait la région. De là sortaient des bandes pillardes 
qui ravageaient le pays. De là surtout partaient de 
véritables expéditions qui s’emparaient peu à peu des 
forteresses situées aux points stratégiques. Elles avaient 
pris La Sauvetat-de-Gaure, La Romieu et tout récem- 
ment Terraube. 500 Béarnais, envoyés par la reine de 
Navarre, venaient grossir les forces rebelles. L'anxiété 
grandissait chez les catholiques gascons. 

Si Monluc avait été méconnu de la régente et com- 
promis par Burie, du moins il ne voulait pas trahir ses 
protégés. D'ailleurs, La Sauvetat se trouve seulement 
à une lieue et demie au sud-est de Saint-Puy, Terraube 
à deux lieues au nord-est et La Romieu à cinq lieues à 


{1) Bosouer, Hisl, des lroubles survenus en la ville de Tolote 
l'an 1562, p. 14 et sq. 
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peine au nord. Quels pillages, quelles désolations mena- 
cent les biens de Monluc1 Déjà le capitaine Peyrot est 
parti avec quelques troupes. Il fait là-bas du bon tra- 
vail, car le capitaine Peyrot tient de son père vaillance, 
décision et promptitude dans l'action. Il a coupé la 
route aux renforts béarnais. Et comme un important 
contingent huguenot arrive de Lectoure, il l'attaque ct 
le contraint à se réfugier dans Terraube. Puis il s’em- 
pare de cette dernière place, ct fait emprisonner tous 
les ennemis. qui s'y trouvent. Cette habile opération, 
en donnant Terraube aux catholiques, prive Lectoure 
d'une partie de ses défenseurs. 

En quittant Montech, Monluc comprend la nécessité 
de combattre pour son propre compte dans son propre 
pays. Il se hâte vers Lectoure et, tout de suite, installe 
ses canons au nord de la ville. La brèche faite, on donne 
l'assaut, mais en vain. Sans s’attarder, Monluc trans- 
porte les canons au sud et recommence la batterie. Le 
commandant de la place demande à capituler. Monluc 
donc envoie des parlementaires, et déjà ses troupes se 
massent pour entrer dans la ville. A ce moment on 
aperçoit, descendu à bout de corde entre deux créneaux, 
un pendu qui gigote dans les dernières convulsions : 
c'est un des rares catholiques de Lectoure. Mauvais 
plaisants, ces huguenots, et macabre plaisanterie! En 
même temps une grêle de balles salue les parlementaires 
et les canons protestants tirent sur les troupes catho- 
liques. Insulte et guet-apens ! Ordre est immédiatement 
donné d'aller exécuter les Lectourois prisonniers de 
Peyrot à Terraube. 

On obéit avec enthousiasme : tout massacre devient 
fête. Les soldats de Peyrot confisquent aux prisonniers 
leur argent et les dépouillent de leurs hardes. Après 
quoi « estant bien attachés par leë bras quatre à quatre 
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et cinq à cinq, on les tira dehors où ils furent massacrés 
à grands coups d’espée, hache et dagues, jusqu’au 
nombre de deux cens vingt cinq qui furent mis tous 
nuds à yeux ouverts contre le ciel avec telle et si bar- 
bare cruauté que mesmes on brusla les parties hon- 
teuses à plusieurs avec de la paille (1) ». On imagine 
facilement les huées, outrages et quolibets qui accom- 
pagnaient cette boucherie. Après quoi, on jeta les 
morts dans le puits de la ville « qui estoit fort profond, 
et s’en remplit tout, de sorte qu'on les pouvoit toucher 
avec la main. Ce feust une très belle despêche de très 
mauvais garçons ». 

Ces épouvantables représailles calmèrent la fureur de 
Varmée catholique. Et lorsque Lectoure terrifiée capi- 
tula (le 2 octobre), Monluc se montra de bonne compo- 
sition, fit grâce au commandant de la place, évita les 
excès de la soldatesque et même proposa aux vaincus 
de servir dans son armée à condition, bien entendu, de 
s'y montrer sages. Avant tout, il désirait liquider cette 
capitulation, car il venait d'apprendre certaines nou- 
velles qui l’intéressaient vivement. 

Duras quittait Montauban et se dirigeait vers Cahors 
pour gagner la Saintonge. Pourquoi Monluc ne se met- 
trait-il pas à sa poursuite afin d’infliger au chef huguenot 
la défaite décisive à laquelle il échappait depuis long- 
temps? 

Précisément une grande partie de l'infanterie espa- 
gnole, révoltée faute de solde, avait quitté Burie et se 
dirigeait vers l'Espagne. Monluc rencontra les mutins 
du côté de Fleurance et parvint à les convaincre de 
grossir ses propres troupes. Sans tarder, il envoya le 
tout traverser la Garonne à Layrac, pendant que sa 


(1) Hisloira des Marlyrs, p. 606. 
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cavalerie se hâtait d'occuper Cahors. Lui-même, passant 
par Estillac et Agen, se dirigea vers le nord pour voir 
comment tournaient les choses. 

Elles tournaient excellemment. Le duc de Monpensier 
arrivait à Bergerac avec des forces catholiques (1). Or, 
en refusant sa collaboration à Burie, Monluc avait 
réclamé de combattre sous M. de Montpensier, prince 
du sang, envoyé par le roi. Ayant rejoint ses soldats, 
notre capitaine traverse en toute hâte le Quercy. Il 
pleut. Raison de plus pour forcer les étapes : le mau- 
vais temps dissimule la marche des troupes. Le 7 octobre, 
Monluc atteint la rive gauche de la Dordogne, vers 
Belvès et Siorac. Burie, qui a suivi l’armée huguenote 
sans oser l’attaquer, occupe les Mirandes. Quant à 
Duras, il campe en face, sur la rive droite, à Fages. Pas 
de perte de temps! Dès le 7 au soir et le 8 au matin, 
Monluc passe la Dordogne. Le veule Burie tente de 
l'inciter à la prudence. A d’autres ! Qui attaque, vainc !(2) 
L'élément de la victoire, ici, c’est la surprise. Duras 
marche tranquillement vers l'Ouest. Îl ne craint ni Burie 
dont il connaît la mollesse, ni le duc de Montpensier 
qui ne dispose que de 500 salades (3) au plus, et croit 
Monluc occupé sur le Gers. Et déjà Monluc a franchi 
la Dordogne et passe la Vézère sans révéler sa présence. 
Dans l'après-midi du 8, les seigneurs huguenots, igno- 
rant le danger qui les menace, chassent au faucon. Le 
soir, Monluc se trouve en contact avec l’arrière-garde 
ennemie. Il reconnaît les lieux, rafle des prisonniers qui 
le renséignent et triomphe des dernières hésitations de 


(1) Rugue, Jeanne d'Albret ef la guerrs civile, 1, 266, 

{2) Qui assalta, vince. Proverbe ilalien farailier à Monluc. 

(3) Gasque particulier à la cavalerie ; on disait alors qu'une 
troupe comprenait 800 saladés comme on dirait aujourd'hui 
qu'elle comprend 500 sabres. 
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Burie en assumant toute responsabilité. Le 9, dès l'aube, 
il attaque non loin de Vergt. 

L’ennemi est en position de retraite et s’éparpille 
dans une vallée (1) sans garder la liaison entre ses 
différents éléments. Monluc fait charger cetle armée 
en désordre. Malheureusement, la cavalerie catholique se 
fourvoie et le capitaine Bordet, lieutenant chéri de 
Duras, peut contre-attaquer, causant d'assez sérieuses 
perles parmi les troupes de Monluc. Mais celui-ci ne 
tarde pas à rétablir la situation à son avantage. Les 
buguenots hâtent leur repli. Sous les canonnades de 
Burie, les charges de Monluc, l'avance inflexible des 
gens de pied gascons et espagnols, ce repli se change 
bientôt en débandade. L'armée catholique met en pièces 
l'infanterie huguenote, prend les canons, s'acharne 
contre les fuyards : ils se dissimulaient dans les vignes, 
se glissaient dans les Laillis, monlaient aux arbres : 
« Les Espagnols et les Gascons leur tiroient comme 
ceux qui tirent aux oiseaux. » Avec une joie furibonde, 
Monluc anéantit cette armée qu'il guette depuis si long- 
temps. Dans l'exallalion du combat, il se bat comme 
un jeune homme, charge, sabre, se laisse emporter par 
son cheval au milieu des -piquiers ennemis et n'échappe 
à la mort que par l'excellence de son armure. Bravoure 
personnelle de l’homme qui veut contribuer par lui- 
même à la victoire, mais faute du chef. Avec la nom- 
breuse cavalerie dont il disposait, il aurait pu poursuivre 
la cavalerie de Duras, peut-être lui couper la route où 
tout au moins la malmenér au passage de l'Isle (2). 
Elle s’échappa presque tout entière. 

La victoire de Vergt n’en restait pas moins une action 


(1) La Nous, Discours politiques el militaires, p. 836. 
(2) Revue rétrospective, V. 196. 
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militaire de portée considérable : elle délivrait la 
Guyenne des soldats huguenots. Quant à Monluc, il 
recouvrait tout son prestige. En moins de quinze jours 
il avait réduit la place formidable de Lectoure, traversé 
un vaste pays et battu à plate couture une importante 
armée (1). C'était la meilleure réponse à la lettre acri- 
monieuse de la régente. 

Monsieur de Montpensier félicita chaudement Monluc, 
1’ «embrassa plus de dix fois » et fit un élogieux compte- 
rendu de sa conduite à la reine-mère. Celle-ci assiégeait 
Rouen (2). Depuis un mois son opinion avait changé. 
Condé et Coligny venaient de signer avec la reine d'An- 
gleterre le traité d'Hampton-Court : ils livraient le Havre 
et promettaient Calais moyennant de l’or et des troupes 
pour combattre le roi de France. La Normandie était 
envahie. Des reîtres et lansquenets luthériens arrivaient 
d'Allemagne (3). 11 fallait bien une fois encore que 
Catherine se rendit À l'évidence et traitât les huguenots 
en criminels. Elle combla Monluc d’éloges (4) et lui 
demanda de venir avec ses soldats grossir l’armée catho- 
lique en Normandie (5). Mais Monluc préféra rester 
dans sa province pour y maintenir la paix (6). 

Agen devient son centre d’action. De là, il rayonne 


(2) Les paysans de Vergt montrèrent à quel point ils exécraiont 
les soldeis huguenots qui s’imposaient par la force partout où ils 
passaient. Ils achevèrent froidement les blessés et massacrèrent 
les isolés qui tentaient de se dissimuler. 

(2) Elle y montrait des qualités viriles, bravant la fatigue et 
s'exposant au fou. 

(3) Due D'AUMALE, Hisi. des princes de Condé, I, chap. ri. 

(4) À M. de Monluc. À MM. de Monluc et Burie, Rouen, 20 oc- 
tobre 1582; Lellre de Caih. de Médicis, 1, 421. 

(5) 1bid., 1, 422. 

(6) Quatre compagnies de cuvalerie, les bandes gasconnes et 
3,090 Espagnols de l’armée de Monlue ct Burie se rendirent efoc- 
tivemnt «en France » el contribuèrent à la victoire de Dreux, 
deux mois après. 
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sur tout le pays jusqu'à Touleuse (1). I veille. 1 orga- 
nise sa victoire. Il tient èn échec l'influence de Jeanne 
d'Albret, laquelle se démène dans le Béarn huguenot, 
comme il le fait dans la Gascogne redevenue papiste (2). 
C'est l'homme du moment et de la situation. Mais, en 
véritable grand chef, fl veut rester dans les hautes 
sphères de la politique et du commendement. Il sé garde 
de toute faute qui pourrait diminuer sa réputation. Et 
s’il y a de ci de 1à quelques coups à donner, il en charge 
ses lieutenants. 

Un projet le hante, surtout depuis qu'il sait la vic- 
toire de Guise sur Condé à Dreux (19 décembre 1582) : 
réunir dans une ligue tous les seigneurs catholiques de 
la région. Cette idée plaisait fort eu cardinal d'Arma- 
gnac, archevêque de Toulouse et futur léget du Pape 
à Avignon. [l en aida fottement la réalisation. Joyeuse, 
Fourquevaux, le cardinel Strozzi, Terride, Nègrepelisse, 
bien d'attres seigneurs d'importance, donnèrent leur 
adhésion. Les confédéréa signèrent un pacte d’associa- 
tion (3) le 2 mars 1663, à Toulouse. 

De cette noblesse catholique Monlue reste le chef 
incontesté. Autour de sa renommée les légendes s'af- 
firment. Les huguenots l'exècrent, le traitent en sectaire 
féroce, insensible à toute pitié. S'ils parvenaient à 
l’assassiner, un hymne d'allégresse jaillirait des conven- 
ticules garcons et se répercuterait en échos joyeux à 
travers les Églises réformées jusque dans Genève, les 
Allemagnes lointaines et l'Angleterre complice. En 
revanche, pour le gentilhomme catholique, pour le clerc 





(1) IA At quatre séjours à Touloude de novembre 1562 à mars 
1688. 


{2 « Tutke ls terre dell eha et bassa Gaienns hanno ripresso la 
mifsoa, » Monk à Pis IV, novembre 1562; P. CourrmauLr, {bid., 


468. 
(3) La régente ne tarda pas à demander sa dissolution. 
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qui vient de subir mille persécutions, pour le commer- 
çant et le paysan qui veulent travailler en paix, Monlue 
devient le vengeur, le héros, le protecteur, un mattre 
souvent dur, toujours exigeant, parfois terrible, mais 
sur lequel on peut compter. 

Cette réputation d'homme à poigne, cette renommée 
de clairvoyance ne tardent pas à parvenir à la cour. 
Le 18 février 1583, le duc de Guise qui assiégeait 
Orléans, tombait sous la pistolade de Poltrot de Méré. 
Ôr, quelques heures avant l'assassinat, une missive de 
Monluc arrivait à Orléans et prévenait le duc de se 
‘tenir sur ses gardes. Guise, malheureusement, ne prit 
pas connaissance de cette lettre qui fut ouverte après 
l'attentat (1). C'était done un homme précieux que ce 
Monluc, habile à gagner des batailles comme à pénétrer 
les plus secrets desseins de l'ennemi! Il fallait un suc- 
cesseur au duc de Guise pour commander l’armée royale 
devant Orléans. L'opinion désignait Monluc (2). 

Car un grand désordre régnait. Dans l'assassinat de 
Guise, Jes protestants voyaient le doigt de Dieu. Ils 
exultaient. Leur défaite à Dreux, ils ne voulaient point 
la reconnattre. Sans doute, au cours de la bataille, 
Condé était-il tombé aux mains des catholiques. Mais 
les huguenots avaient pris Montmorency et tué Saint- 
André. Le Triumvirat n'existait plus. Et Catherine de 
Médicis, restée seule, disait : « Il faut que je commande 
et fasse le capitaine (3). » 

Ce n’est ni son rôle, ni son désir. Pour la première 
fois la voilà libre d’agir selon ses opinions et son tempé- 
rament. Par une suite exceptionnelle de”circonstances, 





(1) P. Courraauzr, BL. de Monluc hiet., p. 475, note. 

(2) P. CourTEAULT, BL da Monluc hist, p. 475. 

(8) Aîla duchesse: de Savoie, 25 février 1663; Lefires de Cath, 
@e Médicis, 3, 57, 
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elle se voit débarrasséc en quelques mois de tous veux 
qui, depuis si longtemps, la bridaient : Antoine de 
Bourbon, mort à Rouen en novembre; Saint-André, 
mort à Dreux en décembre; Guise, mort à Orléans ea 
février. Enfin, elle peut gouverner. Et gouverner, pour 
elle, c’est. avant tout, éviter la guerre. Elle esi épou- 
vantée de voir les Anglais occuper une partie de la 
Normandie, et les rettres allemands mettre au pillage 
les provinces qu’ils traversent. Elle se méfie de son 
allié Philippe II. Mieux vaut, pense-t-elle, conserver 
« le royaume entier, comme il demeure, que de l'exposer 
en apparent et véritable dangier par l'introduction de 
tant d’estruingers (1) ». Donc elle va faire le capitaine, 
mais sur son terrain, celui de l'intrigue. 

Elle sait que les petites causes peuvent produire de 
grands effets. Montmorency et Condé supportent impa- 
tiemment leur captivité. Montmorency, entier, brutal, 
d'ailleurs septuagénaire et torturé par la gravelle, ne 
décolère point d'être le prisonnier de ces malsenians, 
malpensans, sédilieur et srélérais. Condé, versetile, 
excédé, en arrive à craindre l’ardeur de ses amis autant | 
que la colère de ses adversaires. Il rêve de plaisirs et de 
vie facile. Que le diable emporte les chevauchées par 
tous les temps, les perpétuelles alertes, les incessantes 
conspirations et l’éternel insuccès. 11 donnerait volon- 
tiers soldats et chefs huguenots pour l'essaim gracieux ‘| 
des dames de la cour; les ministres et leurs prêches pour 
quelque piquant badinage; la reddition de la place la | 
plus insigne ‘pour la capitulation d’une belle; et la : 
mêlée la plus héroïque pour le corps à corps amoureux 
dans le champ clos des courtines. ! 

Ces dispositions des deux prisonniers, Catherine les 


(1) Au cardinal. de Lorraine, Leitres de Calh. de Méd., 1, 541, 
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utilise merveilleusement. Elle n’ignore pas que les 
plus déterminés chefs de parti en arrivent toujours à 
faire passer leur intérêt personnel avant celui de leurs 
fidèles. Ce n'est pas pour rien que ses contemporains 
l'appelaient « la Grande Serpente ». Montmorency et 
Condé mis en rapport par la régente ne tardent pas 
à s'entendre. De leurs accords naît l’édit d'Amboise 
(19 mars 1563) (1), arrangement bâtard qui ne satis- 
fait personne. Mais par l'astuce de’ Catherine une 
ère de massacres se trouve évitée. Et comme, au fond, 
tout le monde est las, la France entière peut jouir 
pendant quelque temps d’un repos relatif. 

Quant à Monlue, il reçoit enfin la lieutenance de 
Guyenne. Mais on l'oblige à partager sa charge avec 
Findécis, l'équivoque Burie, Burie qui, par son irréduc- 
tible nonchalance, paraît s’acharner à lui porter tort, 
Burie, lourd boulet qui paralyse sans cesse ses alertes 
mouvements de Gascon ! Il semble que jamais Monluc 
ne puisse goûler une joie sans mélange. Qu'importe ! 
le vrai, le seul lieutenant du roi en Guyenne c’est lui. 
1 le sait. On le sait. Et quand surgit quelque difficulté, 
tous, et Burie le premier, s'adressent à Monluc. 

Cette année 1562 reste la plus terrible de sa carrière. 
11 vient d'exercer contre les huguenots d’atroces repré- 
silles. Pouvait-il sortir de son temps? Ceux qu'il com- 
battait avaient fait pis et, sans son intervention, 
auraient plus encore exagéré leurs violences. Dans le feu 
de l’action, il s’est laissé porter à des excès, et les excès 
restent toujours blämables.. Mais il regrette ses ou- 
trances; elles lui serviront d'enseignement pour l'avenir. 
Souvent, d'ailleurs, ses ordres furent dépassés par la 
fureur de ses soldats ou le zèle de ses partisans. Malgré 


© (1) Haac, France proïestante. Pièces justificatives, p. 61. 
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tout, il n’est pas cruel : il est entier, coléreux. Et 
cependant, il a montré maintes fois qu'il savait retrouver 
son calme et recourir à l'indulgence. Quand il prend 
Agen, il écrit à la reine-mére que « la pluspart du popu- 
laire a esté contrainct par la viollence et force des sédi- 
tieux et à coups de bilhot (bâton) aller au prêche ». 
I la supplie de « faire donner par le roy un pardon pour 
le pôvre peuple (1) ». De même en plusieurs circons- 
tances, il offre aux protestants de servir sous ses ordres 
à condition d’obéir fidèlement à la loi et au roi. 

S'il possède quelque fanatisme, c’est dans l'exécution 
des consignes données pour le bien général. De l'hérésie 
il n’a cure, au moins en tant qu’hérésie. Sa mentalité ne 
ressemble en rien à celle d’un Philippe IL. Pour ce 
dernier tout hérétique est un fruit pourri. Aucun soin 
ue saurait l'empêcher de se corrompre entièrement et 
de contaminer autrui. Il importe donc de le supprimer 
sans pitié. Les crimes les plus ignobles deviennent 
louables actions quand ils tendent à la plus grande 
gloire de Dieu. Voilà le fanatique (2). Monluc n'entre 
pas dans de pareilles vues. Il poursuit non des héré- 
tiques, mais des sujets rebelles et fauteurs d’anarchie. 
Qu'ils restent dans le droit chemin et Monlue, ne voyant 
plus en eux que des compatriotes, les traitera en amis 
et les protègera de tout son pouvoir. 

Pascal dira cent ans plus tard : « Il faut mettre 
ensemble la justice et la force, et, pour cela, faire que 
ce qui est juste soit fort ct que ce qui est fort soit juste. » 
G'ost l'idéal de Monluc. Il ne l'a pas toujours atteint; 
mais toujours il a travaillé à le réaliser. 





(1) A la Royne, Agen 26 août 1582, Runzr, IV, 154. 
(2) Raymond GLauzez, Fanatiques. Philippe 11 d'Espagne. 
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La paix d’Amboise n’est qu’un leurre. Monluc le com- 
prend mieux qu’un autre. Voilà pourquoi, lieutenant 
du roi en Guyenne (1), il entend que dans son gouver- 
nement tout soit prêt à prévenir de nouveaux troubles. 
Mais comme il ne veut à aucun prix partager ses pou- 
voirs avec Burie, il consent à partager la province. 
Ainsi chacun sera maître chez soi. A l’ouest dn Lot, 
Burie; à l’est, Monluc. 

Quand cette décision est prise, Monluc se trouve à 
Bordeaux. Il gagne sans tarder son secteur. Randonnée 
triomphale! Dans ce pays de soleil et d’emphase, les 
catholiques lui manifestent une bruyante admiration. 
Agen envoie au-devant de lui, hors les murs, ses magis- 
trats municipaux en robes d’apparat. Il écoute leur 
rhétorique. Il reçoit les clés de la ville. Puis, il fait 
dans sa nouvelle capitale une imposante entrée au 


(1) Depuis François 1er, la France était divisée en neuf gou- 
vernements (édit du 6 mai 1545). Celui de Guyenne comprenait, 
vutre la Guyenne proprement dite, le Périgord, Quercy, Baza- 
dais, Agenais, une partie du Rouergue et de l'Albigeois, et la 
Gascogne, 
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milieu des acclamations, à travers un peuple qui se 
presse curiousement sur son passage, pendant que 
cent petits enfants, spécialement dressés à ce rôle et 
fort gracieusement vêtus, crient à fue-tête : « Vivent le 
roi et M. de Monluc son lieutenant {1}! » 

Les jours suivants, il continue son voyage par Con- 
dom, Lecioure, Auch où semblables honneurs lui sont 
rendus. Sa vanité ronronne sous les caresses. Son âme 
enthousiaste s’exalte aux incomparables voiuptés de la 
grandeur. Mais sa vigilance ne s'endort pas. Chef, il 
sait que les pavoisements cachent parfois des pièges; 
diplomate, que les protestations les plus vibrantes peu- 
vent dissimuler les pires trahisons. Tout en respirant 
l’encens des louanges, il observe. Et, certes, il ne voit 
rien de bon. 

Sous prétexte de paix, ceux qui combattirent au vu 
et su de tous pour Duras et Condé, viennent reprendre 
leurs charges et favorisent les protestants au détriment 
des catholiques. Des prêches s'établissent en des lieux 
interdits. Une effervescence monte, des complots se 
trament, des entreprises à main armée s'exécutent (2). 
Les catholiques s'indignent et, sans la crainte que 
Monluc inspire, seraient « desjà aulx mains avec ceulx 
de la religion nouvelle pour ne vouloir endurer le tort 
qu'on veult leur faire (3) ». En Guyenne, les prétentions 
huguenotes grandissent d'autant plus qu'elles sont 
vivement encouragées par Jeanne d'Albret. 

Cette princesse réside habituellement à Pau. Libérée 


(1) G. Troun, Agen pendant les guerres da religion, Revue de 
l'Agenais, XV, 193-218. 

{2} «Mémoire et Instruction à Martineau pour dire et remons- 
Lrer à la royne de rna part poux le service du roy et conservation 
de ce pals de Guyenne ce qui s'ensuit », Agen 19 Juin 1563; 
Rusce, IV, 255. 

(3) À IR Royne, 2 juin 1563, Ruece, IV, 262, 
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par la mort de son versatile époux, elle organise ses 
états à la mode de Genève, avec cette sûreté de déci- 
sion et ce mépris des obstacles qui caractérisent les 
femmes quand elles veulent quelque chose. Navarre, 
Béarn, Albret surabondent en ministres qui prêchent 
surabondamment. Les monastères, on les transforme 
en écoles, les églises en temples, les biens du clergé en 
belle monnaie, nerf de la propagande  calviniste (1). 
Le pape Pie [V se fâche (2). Par bulle du 28 septembre 
1663, il cite la reine de Navarre au tribunal de l’Inqui- 
sition devant lequel elle devra comparaître dans les six 
mois, sous peine de déchéance et de confiscation. Qu’im- 
portent à Jeanne ces fulminations papales et simagrées 
papistes® Qui donc exécutera de pareilles sentences? 
Elle sourit de pitié, tout en poursuivant son actif 
prosélytisme. 

Les réformés de Guyenne en tirent bon parti. Un 
administré de Monluc commet-il quelque trop bruyante 
incartade? Il fuit en Navarre ou tout simplement à 
Nérac, et là reste insaisissable, comme un chat, faufilé 
dans un soupirail, nargue le dogue en fureur qui vient 
s’y casser le nez. Ricn à faire contre un huguenot en 
terre huguenote. Monluc gronde. Il essaye de négocier 
avec Jeanne d’Albret et s'engage même à certaines 
concessions pourvu qu’elle promette de « chastier les 
larrons, volleurs et meurtriers qui se retirent dans ses 
terres ». Peine perdue. Monluc menace et vitupère. 
Jeanne se plaint à la cour de ses procédés irrespec- 
tueux. A la cour, on dit : « Pas d'histoires ! » Et Monluc 
doit écrire une lettre d’excuse à la très puissante hugue- 


(1) Haac, France protestante, I, 40. 

(2) La bulle du 7 avril 1563 avait excommunié tous les héré- 
tiques. Le cardinal d'Armagnac l'avait communiquée à Jeanne, 
laquelle s'était gaussée du cardinal. 


Gougle be ONE 


202 BLAISE DE MONLUC 


note (1). À quoi bon porter le titre de lieutenant du roi, 
entrer dans les villes au son des cloches, au milieu des 
acclamations, recevoir tant d’hommages et de cour- 
bettes pour en arriver à pareilles palinodies! Un grand 
découragement gagne notre guerrier. Quand il n'avait 
pas sa lieutenance on lui demandait des victoires; main- 
tenant qu'il tient le pouvoir on veut qu'il n'en use pas ! 

Le temps passe. Tout va mal. Les huguenots rica- 
nent. À Monluc, on refuse la confiance, des troupes, de 
l'argent, même celui qui lui est dû. En vain, s'échine-t-il 
à réclamer 5.600 livres qu'il sortit de sa bourse pour 
payer les troupes après Vergt. On fait la sourde oreille. 
Donc, il donnera sans compter en toute occasion son 
dévouement, son génie, ses écus même, et, comme 
récompense, il recevra des avanies! Puisque cette lieu- 
tenance si longtemps enviée ne lui rapporte aucun 
avantage, il demande qu’on le relève de nes fonctions (2). 

La régente n’accepte pas. Elle exige du récrimina- 
teur qu'il reste À son poste. Elle doit bientôt faire un 
voyage à travers les provinces avec le jeune roi. On 
tranchera la question à son passage en Guyenne. 
Monluc s'incline. 

11 se voit placé dans la situation la plus paradoxale 
et peut-être la plus émouvante de sa longue carrière. Il 
lui faudrait la force : on le condamne à l'impuissance. 
À l'impuissance pour défendre des impuissants! Car il 
n'existe plus d'autorité ni d'ordre dans le domaine 
social ou religieux. A la cour, un roi trop jeune, insou- 
ciant du danger, une régente chimérique et brouillonne. 


(1) A la reine de Navarre, 12 juillet 1563, RumLe, IV, 263. 
Et Did, V, 344; pièces justificatives. 

(2) 11 avait égaloment envoyé sa démission quelques mois 
auperavant au moment où l'on voulait qu'il partageñt sa charge 
avec Burie, 





Google 


Be 


LE LIEUTENANT DU ROI 203 


Dans tous les États d'Europe, le désordre. À Rome, un 
pape qui brandit des foudres de carton sans pouvoir 
imposer les décisions du Concile de ‘Trente, si péaible- 
ment élaborées pendant près de vingt ans (1). 

Or, depuis de longs siècles, dans le monde chrétien, 
la loi religieuse et la morale qui en découle règlent tous 
les faits sociaux. France, Espagne, Angleterre, Au- 
triche, Allemagne, Italie forment une Confédération 
catholique, véritables États-Unis d'Europe sous l'au- 
torité du pape. Jusqu'au xvi° siècle, rois ct empereurs 
s sont comportés à l'égard du Souverain Pontife en 
fils querelleurs et brutaux, mais on définitive soumis. 
Entre eux, le catholicisme ne constitue pas seulement 
un lien religieux, mais une garantie politique, une sau- 
vegarde sociale. Rompre ce lien, comme le veulent les 
Anglais, certains princes d'Outre-Rhin ei la reine de 
Navarre, c’est briser l'armature même de la société, 
exposer le monde chrétien aux désordres internes et 
même aux invasions par les races orientales, 

Voilà ce que comprennent avec plus ou moins de 
clarté les défenseurs de l’ordre ancien devant la menace 
protestante. Idées communes en tous temps, en tous 
lieux, à ceux qui, profitant des coutumes établies, coun- 
battent les novateurs. Ainsi pense Monluc. Pour lui, 
le protestantisme constitue avant tout un esprit de 
désorganisation menaçant de bouleverser prématuré- 
ment les idées, mœurs et lois qui régissent la plus 
grande majorité des chrétiens dans la paix et pour l’uni- 
verselle harmonie. Si, passagèrement, le roi se montre 
débile et le pape aveugle, il faut travailler et prévoir 





(1j La dernière session eut lieu les 3 et 4 décembre 1563. Le 
Pape confirma les décisions du Concile par la bulle Bénédicius 
Dominus, le 24 janvier 1564. Le clergé français 8e prétendit lésé 
êt le roi approuva son clergé, 
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pour eux. Voilà comment Monluc, par sa propre évo- 
lution et sans aucun fanatisme politique ou religieux, 
devient plus royaliste que le roi et plus catholique que 
le pape. Guidé par son expérience, animé par sa con- 
viction, il prétend agir dans l'intérêt supérieur de la 
patrie et de la scciété. 

De la société tout entière, car la question étant d'ordre 
religieux et humain devient internationale. Les protes- 
tants l’ont bien compris, eux q 1i se sont ligués, entr'aidés 
par-dessus les frontières. Contre le fléau, il importe que 
les nations catholiques s’urissent. Précisément, il est un 
prince plus que tout autre intéressé au maintien de 
l'ordre : Philippe II. La Réforme violente ses posses- 
sions allemandes et flamandes; le Turc menace sans 
cessc les côtes méditerranéennes et les marches impé- 
riales de l'Est. Contre ce prince, les vieilles querelles 
nationales sont ou paraissent oubliées. En épousant la 
fille de Henri IL, il est devenu presque un fils de France. 
Des intérêts communs unissent maintenant les deux 
États. L'alliance du roi Très Catholique et du roi Très 
Chrétien sous l'approbation du pape, parviendra seule 
à réprimer les troubles, et rétablir dans l'Europe la 
religion, la loi et la paix. 

Ces idées apparaissaient à Monluc comme l'expression 
même de la vérité et la formule des nécessités actuelles. 
Il en fit part à ses amis et partisans, le cardinal d'Ar- 
magnac, Terride, Nègrepelisse, qui l’approuvèrent. Il 
les communique au roi d'Espagne (1) qui, bien entendu, 
l’encouragea dans cette voie. il les confia même un soir, 
à Estillac, le verre en main, dans la prolixité d'une 
réception trop cordiale, à François de Séguier, sénéchal 
de Quercy. Celui-ci, les fumées du vin dissipées, repro- 


{1} Mémoire de Monlue au roi d'Espagne, RUBLE, IV, 319. 
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duisit à sa manière les propos de Monluc. Grossis et 
déformés, ils parvinrent à la cour. On y rapporta que 
le licuténant du roi s’apprétait à livrer la Guyenne, à 
Philippe Il: que des relations suspectes s'établissaient 
entre les deux pays; que le capitaine Peyrot servait 
d'intermédiaire; que les conjurés s'étaient réunis à 
Grenade, près de Toulouse, pour y perpétrer leurs com- 
plots; et que Monluc, non content de trahir, invectivait 
contre le roi, la régente, les princes et tous ceux qui 
voudraient s'opposer à ses néfastes projets (1). 

On parla de destitution, de disgrâce. Mais accuser 
Monlue n'était-ce point accuser Philippe I1? Catherine 
de Médicis craignait très fort son gendre, lequel passait, 
à juste titre, pour sourcilleux. Mieux valait étouffer 
Vaffaire. On écouta la défense de Monluc (2) (qui fut 
véhémente), et celle de ses coaccusés {[3). Puis on fit le 
silence. Mais ces accusations laissaient des soupçons 
dans les esprits et, dans le cœur de Monluc, un plus 
grand découragement. 

Puisqu’il devenait si difficile de travailler pour le 
bien public, au moins qu'il s’occupât de ses propres 
affaires. Depuis la mort d’Antoinette Ysalguier sa 
maison était vide, et ses terres, ravagées par les incur- 
sions révolutionnaires ou négligées par simple manque 
de main-d'œuvre, se desséchaient dans la stérilité. Si 
les événements l'appelaient encore à l'action, il impor- 
tait de laisser à sa place quelqu'un de sûr; ou, s’il 
subissait la disgrâce, de trouver chez lui un foyer. 





(2) P. CounræauLr, BL de Moniuc hisl., p. 487. 

(2) Mémoire à M. le protonotaire de Seincte-Gemme.…., mars 
1564, Rueue, IV, 338. Lettre au roy, Ager, 5 mars 1564. Ibid. 
333 et ibid., 334. 

(3) Lettre collective du cardinal d’Armagnac, et autres à la 
relne-mèêre, 15 mai 1564, Mist, du Langredoe, X11. Preuves, 278, 
XCIV, p. 757. 
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Le 31 mai 1564, il épousait à Estillac Isabeau- 
Paule de Beauville, fille du feu baron François de 
Beauville at de Claire de Laurens. Ces Heauville étaient. 
de bonne et vigille race agenaïse, bien faite pour s’allier 
aux Massencôme, malgré le disproportion d'âge entre 
les époux. Monluc offrait par contrat à sa femme 
12.000 livres. Celle-ci apportait 2.000 livres et quelques 
riches atours (1). Elle apportait aussi, avec sa jeunesce, 
un esprit d'ordre, d'économie et d'intelligence pra- 
tique (2). Évidemment, comme nouveau marié, Monluc 
devait paraître un peu fripé avec sa figure de sexagé- 
naire toute plissée de rides et sa pexu boucannée par, 
les intempéries. En tous cas, ce Gascon qui savait tout 
si bien faire, fit très promptement un enfant à sa femme. 
Ensuite, il attendit que le passage de Charles IX en 
Guyenne, lui permit d'exposer ses projsts pour régler 
les questions pendantes. 

Le souverains avaient commencé leur voyage dès 
mare 1564. Profitant de la relative accalmie politique, 
Catherine de Médicis voulait présenter au roi son 
royaume, au royaume son roi (3). Ce fut un beau remue- 
ménage. Il semblait que l’on fût revenu au temps du roi 
François Ier, En route, mille incidents égaient ou désap- 
pointent les voyageurs. A Mâcon, c'est la reine de 
Navarre qui se présente, la bouche enfarinés d'aigres 
propos contre Monluc et flanquée de douze ministres 
calvinistes. A Arles, c’est le Rhône débordé, roulant 
dans sa coulée tumultueuse des arbres, des chariots, des 
bestiaux, des cadavres; il arrête trois semaines durant 


{1) Contrat de mariage de Blaise de Masencome, ssigneur de 
Moaluc, et d'Isabeau-Paule de Beauville, Ruece, V, 348. 

(2) Ces qualités tourneront bientôt à l'avarice, voire à la 
chicane, Paul CounTEAuLr, Deus lelires inédites de Pauls de Beau- 
ville, seconds femme de Blaise de Monlue. 

(3) Le tour de France dura de murs 1564 à mai 1566. 
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gentilshommes et nobles dames. À Ntmes, d'acrimonieux 
huguenots troublent la réception officielle aux cris de : 
« Justice l justice! » En Avignon, terre papale, parmi 
vingt autres figures allégoriques, Mercure et Neptune, 
dieux païens, accueillent le roi catholique (1). Presque 
partout des gens déguisés en sauvages se mélent au 
cortège, car l'exotisme est à la mode (2). Charles IX 
st divertit. Kt «a mère, toujours souriante et subtile, 
reçoit avec uns joie qui semble spontanée la reine de 
Navarre, éloigne les douze ministres, patiente au bord 
du Rhôns, favorise tantôt les catholiques, tantôt les 
protestants, admire Mercure, Neptune, les sauvages, 
et s'efforce, à son habitude, de contenter tout le 
monde. 

Pendant ce temps, Monluc, su fond de se province, 
caresse de vastes projets. Quand la cour arrivera en 
Guyenne, nul, pense-t-il, ne sera mieux désigné que lui 
pour servir d’intermédiaire entre Catherine de Médicis 
et Philippe IT, afin de négocier une solide alliance qui 
débarrassera les deux pays des agitations huguenotes (3). 

11 8e trompe. Le but principal de la régente au cours 
de son voyage consiste bien à rencontrer le roi d'Es- 
pagne. Mais avant les affaires de l’État, cette mère 
excellente fait passer s68 affaires de famille. Elle songe 
à marier sa deuxièms fille au fils de Philippe IL, ainsi 
qu'à trouver pour ses fils des épouses chez les Habsbourg. 
Quant au roi d'Espagne, il veut bien aider la Francs, à 


U) Narralon de l'entrée du rog Charles IX en la cité d'Avignon 
el du bon recueil que messieurs de la ville lui on! jcict.… Imprimé 
en Avignon, par Plorre Poux, 1864. {Recueil de pièces hirto- 
riques.…, Émile Picot, 1913.) 

(9) Gilbert Cæuwano, L'Esoilsme amédeain dans la Hérature 
trençaiss au XV IC siècle. 

(3) Monluc à Don Johan de Bardechin, 27 oelobre 1564, 
RuLx, IV, 366. 
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condition de la diriger dans des voies pour lui profi- 
tables. Philippe est sournois, Catherine brouillonne. Le 
premier excelle dans le fatras diplomatique, la seconde 
dans l'intrigue. Tous deux se dérobent. Le Gascon 
demeure trop loyal soldat pour devenir bon diplomate. 
En l'occurrence sa volonté jaillit à vide, comme une épéc 
de fin métal brandie contre des ombres. 

Chef du parti catholique dans la région de la Garonne, 
il compte cependant étaler son prestige en recevant, 
dès Toulouse, Charles IX et sa mère, à la tête d’une 
piaffante noblesse. On le prie de se tenir tranquille (1). 
Lorsque le 2 février 1565 la cavalcade royale fait son 
entrée dans la capitale languedocienne, il doit présenter 
son hommage en simple chevalier de l’Ordre. Humilia- 
tion! Catherine, il est vrai, lui dore la pilule. Cette 
grosse femme de 45 ans, mafflue, zézayante et com- 
mune, était une enjôleuse. Connaissant chez le vieux 
brave le défaut de la cuirasse, elle flatte sa vanité, 
l'admet au Conseil privé et lui laisse croire qu'elle 
approuve ses suggestions. En outre, pour faire naïtre le 
sourire aux lèvres du guerrier, elle lui promet, de tenir 
sur les fonts baptismaux, avec Charles IX, l'enfant que 
Mme de Monluc va bientôt mettre au monde. Le Gascon, 
enjôlé, paipite d'une joie profonde. 

Après un court séjour à Montauban (2), on rejoint le 
Garonne. Le roi, la régente, leurs plus intimes familiers 
et Monluc gagnent Agen en barques, mollement portés 
par le fleuve au pied de ces coteaux harmonieux, au 
long de ces rives aimables où les premiers jets du prin- 


{1) On prétexta la pénurie de vivres et de logements dans la 
ville envabie par la cour. 

{2) Dès les premiers jours de murs, Monlue avait fait un rapide 
voyage à Agen pour préparer l'arrivée du roi. Et comme les 
consuls rechignaient devant la dépense, il avait prêts à la ville 
4.000 livres à 10 %,. 
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temps couvrent d’une verdure innocente les traces des 
récentes ruines. 

Le 23 mars, assourdi par les manifestations d’un 
loyalisme bruyant, le roi pénètre dans sa bonne ville 
toute bourdonnante et parée. En habile femme, douée 
d'esprit d’à propos, Mme de Monluc venait d’accoucher. 
Comme ils l'avaient promis, le roi et la régente, assistés 
des cardinaux de Bourbon et de Guise, accomplirent 
leur office de parrain et marraine en l’église Saint- 
Étienne, le 25 mars, après vépres, au milieu d’une 
magnifique assistance. La cérémonie terminée, tout ce 
beau monde se rendit à l’hôtel de Monluc. Au grand 
contentement des badauds, la rue aux Juifs s’encombra 
de chevaux richement harnachés, de litières armoriées, 
dominant un grand brouhaha de pages, gardes et valete, 
tandis que, dans l’hôtel, les fenêtres à meneaux et la 
tourelle d'angle s’illuminaient aux lueurs de la fête. 
Et les bonnes gens d'Agen pouvaient imaginer que le 
roi, sa mère, tous ces princes, prélats, gentilshommes et 
dames avaient traversé la France dans le seul but 
d’assister aux « batizailles » de la vagissante Charlotte- 
Catherine, chez l'incomparable Monluc. 

Le surlendemain, le cortège royal quittait la ville (1). 
Mais ce fut le 9 avril seulement qu'il fit son entrée à 
Bordeaux. Burie malade n’y pouvant assister, Monluc 
devait à la Guyenne de se trouver auprès de Charles IX 
pendant que défilaient Clergé, Parlement, Université, 
accompagnés de sergents royaux, huissiers, petits 
enfants galamment vêtus ou citoyens déguisés en sau- 
vages. Et la voix des canons demeurait impuissante à 
couvrir le bourdonnement des harangues (2). 





(1) Monluc n'avait pas accompagné la cour au départ d'Agen. 
11 la rejoignit quelques jours après. 
(2) L'entrée du roy à Bordsau avec les Carmes (poèmes) latins 
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Cependant le roi, la reine-mère, Monluc et quelques 
autres avaient des préoccupations autrement impor- 
tantes que de voir défiler gens de bien soi-disant authen- 
tiques et sauvages figurés. Le moment approchait de 
se rendre à Bayonne pour s'accorder avec le roi d'Es- 
pague. Des courriers chevauchaient sans cesse entre la 
Guyenne et. l'Escurial. Catherine palpitait à l'idée de 
revoir sa fille et d'empaumer Philippe IL. « Pour le 
gagner à son projet d’entrevue, elle déploya tous les 
moyens : insinuante, suppliante, pressante, enveloppant 
son gendre de protestations de tendresse maternelle. 
Philippe IT, accoutumé à traiter gravement les affaires 
et par raisons démonstratives et le plus souvent par 
mémoires écrits, était déconcerté par cette diplomatie 
féminine qui remplaçait les arguments par des effu- 
sions. Tout était vague dans les déclarations de la reine, 
sauf le désir de marier avantageusement sa fille et ses 
fils. La correspondance des deux souverains pouvait, se 
résumer ainsi : « Commencez, disait Catherine, par 
« établir mes enfants et nous nous entendrons facile- 
« ment sur la question religieuse. » À quoi Philippe 
répondait : « Cessez de favoriser les hérétiques et nous 
« penserons ensuite aux mariages (1). » Craignant les 
roueries de sa belle-mère et d'ailleurs fort casanier, le 
roi d’Espagne refusa de se rendre à Bayonne. 
Il y envoya sa femme accompagnée par le duc 
d’Albe. 

Catherine était déçue. Monluc enchanté. 

Il traversait une période heureuse. La mort de Burie 
(6 juin) lui laissait enfin le champ libre. Il venait d'être 
nommé lieutenant général de toute la Guyenne (11 juin) 


qui lui ont esté présenté et au Chancelier, Paris, Thomas RICHARD, 
1568. 


(1) J.-H. MariéJoL, Galherine de Médicie, p. 150. 
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et vice-amiral dans la même province (24 juin) (1). 
Au Conseil, on l’écoutait mieux. Et ses rapports avec 
Philippe II le mettaient aujourd’hui en vedette pour 
faire gracieux accueil au duc d’Albe. 

Ferdinand Alvarez de Tolède, duc d'Alba, n'avait 
pas encore souillé son nom pour l'étérnité par les épou- 
vantabler répressions des Pays-Bas (2). C'était un 
seigneur de très haute lignée, ua illustre capitaine, un 
redoutable diplomate, de la race de ceux qui parlent 
peu mais ne cèdent jamais. Maigre, tout en longueur 
comme un personnage du Gréco, et cependant vigou- 
reux, il portait avec aisance à la moindre occasion l’ar- 
mure noire rehaussée d'or, très à la mode en ce temps-là. 
Un visage émacié, jaunêtre, immobile, encadré d: 
courts cheveux et d’une longue barbe, des lèvres serrées, 
un regard glacé. Il semblait choisi à dessein pour im- 
pressionner le nerveux Charles IX, et briser par son 
impassibilité les plus passionnées tentatives de la 
régente. Toutefois, ce masque sévère daigna s'éclairer 
d'un mince sourire en faveur de Monluc. 

Le duc d’Albe exigeait l'engagement formel « de 
bannir les ministres dans un mois, de supprimer la 
liberté du culte, de publier les décisions du Concile de 
Trente, de casser les gouverneurs, conseillers, comman- 
dants d'armée, maistres de camp, capitaines et officiers 
du roi (magistrats) qui seraient de la nouvelle opi- 
ion (3) ». Moyennant quoi, le roi d'Espagne favoriserait 
les mariages des enfants de France et prêtereit main- 
forte pour réprimer les troubles. Catherine savait 
qu'accepter les conditions espagnoles, c'était marcher 
droit à la guerre civile. Pour obtenir sans rien pro- 


{1} Arch. départ. de la Gironde, B. 36, fe 109-110. 
43) Elles commencèrent quelques mois plus tard. 
G) J-H. Marr#soL, Catherine déjMédicis,Ep. 152. 
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mettre, elle étourdissait le .duc d'Albe. d’un flux de 
paroles et de protestations. Elle l’entratnait, par une 
chaleur torride, dans un tourbillon de fêtes, réceptions, 
festins, courses, tournois, promenades sur l'eau, joutes 
oratoires et poétiques, défilés et processions. Il vit 
Neptune et son char marin, Arion sur un dauphin. Il 
vit danser des bergères, des sauvages et des satyres. Il 
vit une énorme tortue marine faite.de bois et qui portait 
des musiciens. Il vit une baleine mécanique harponnée 
par des pêcheurs .(1}..1l vit pendant deux. grandes 
semaines deë choses extraordinaires dont la plus extra- 
ordinaire était l’acharnement de la régente dans la réti- 
cance et.le faux-fuyant. Il restait correct, incorruptible. 
Vatherine se désespérait. Sa fille la reine d’Espagne, sur 
laquelle elle avait tant compté, sa fille restait insen- 
sible.à ses caresses. Elle défendait les opinions de son 
royal époux, les intérêts .de sa nouvelle patrie. Bref, 
tout fut inutile et l’on se sépara sans avoir rien. conclu. 

Pour Monluc, grave échec et nouveau découragement. 
Lieutenance, amirauté, autant d'inutiles commande- 
ments qui.se.brisent aux tergiversations d’une poli- 
tique imbécile, à l’aveuglement, des. souverains, à l'in- 
cohérence des temps nouveaux, Tout va mal, tout ira 
plus mal. Ii s’efface. Sous prétexte de calmer quelques 
agités, il quitte Bayonne et se rend À Seint-Puy, Quand 
le: roi st sa suite remontent vers le nord, il les reçoit 
à Condom, puis les accompagne jusqu'à La Rochelle : 
obligation de sa charge, accomplie. avec_une. indiffé- 
rente politesse. . < 

Uno ère de catastrophes se prépare. Au moins qu'il 
se mette à l'abri. Il fortifle Estillgc. .. 


(1) Recueil el discours du voyage du roy Charles 1Xe de ce nom à 
présent régnant.… Faict et recueilli par Albert Jouan l'un, des servi 
teurs de Sa Majesté, Paris, 1566. < 
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Depuis quelques snnées, il désirait rendre redoutable 
le vieux château. Mais à présent, puisqu'on lui laisse 
des loisirs, il pousse les travaux jusqu'à l'achèvement. 
Son titre de-lieutenant général lui donne toutes facilités 
pour trouver matériaux et main-d'œuvre. Il ne s'agit 
point d’ailleurs de bâtir une demeure de luxe ou d’agré- 
ment. 11 ne s’agit point d’imiter ces fous imprévoyants 
qui, sous prétexte ds mode, se font construire un peu 
partout dans la France bouleversée, des palais à l’Ita- 
lienne avec vastes fenêtres ouvertes à l'extérieur, ter- 
rasses, colonnades, sculptures et vains ornements. No. 
Estillac reste une forteresse, pourvue de murs aveugles 
faits de rudes moellons, et flanquée de saillants, bas- 
tions, lunettes, tours : un blos farouche, facile à dé- 
fendre, d'fficile à réduire, même avec du canon. À l'in- 
térieur, une longue cour, enrichie d'un puits, autour de 
quoi se massent appartements, greniers, magasins, 
écuries. Toute sa science d'ingénieur militaire, Monluc 
lapporte à l'édification de son château qui se dresse 
avec une silhouette nouvelle sur l’étroit plateau où il 
s'accroche par ses puissantes assises (1). Et les deux 
tours aux angles aigus qui défendent l'entrée, semblent 
deux fortes proues où viendront se briser les plus 
furieuses houles révolutionnaires. A cette demeure 
désormais digne de lui, il communique quelque chose 
de son génie âpre et dominateur. C’est là qu'en mau- 
gréant il attend les événements. 

Mais si les nécessités actuelles imposaient à Monluc 
la patience, la patience ne convenait point au capitaine 
Pegrot, son fils. Depuis la paix, cet homme de guerre 
végétait et voyait l'avenir se fermer à ses ambitions. Il 


{1) G. Taoun et Ph, Lauzun, Le Chéteau d’Eslillac; P. Tiënny, 
Monluc à Estillac. Ses démélés avec les seigneurs du Buacon. 
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avait le sens de l’aventure. Ne pouvant la poursuivre 
sur terre, il résolut de la chercher sur mer. 

En ce temps-là, bien des cerveaux s’échauffaient aux 
merveilles des « pays estranges » et supputaient les 
richesses qu'on y pouvait conquérir. Peyrot couvait de 
très hardis projets. Il voulait descendre la côte occi- 
dentale de l'Afrique, doubler le cap de Bonne-Espé- 
rance, puis naviguer av nord. Établir une colonie fran- 
çaise à Madagascar ou sur un point quelconque de la 
côte orientale d'Afrique, c'était monopoliser les produits 
de la région. Mais surtout, en créant une inévitable 
escale pour tout vaisseau allant aux Indes, c'était 
danner à la France un des points géographiques les plus 
importants du globe, sur la seule route navale qui menât 
alors d’une moitié de la planète à l'autre. Eu 1197-1498, 
Vasco de Gama avait accompli dans ces parages un 
voyage plus long encore avec 3 vaisseaux et 160 hommes. 
Peyrot commandait une véritable flotte, composée de 
2 navires, 4 roberges, 1 patache et 3 bâtiments venus 
de Saint-Malo (1). Il avait réuni 800 gentilshommes 
gascons ou béarnais, 600 soldats, sans compter les 
marins, et s'était assuré le concours de pilotes portu- 
gais, les plus audacieux navigateurs de l'époque. 

Le 23 août 1566, la flotte quittait Bordeaux et cin- 
glait vers l'inconnu. 

Le vieux Monluc rayonnait. Il avait donné toutes 
facilités pour munir les vaisseaux de vivres et muni- 
tions. Mieux valait s’en aller chez les véritables sauvages 
que rester chez de prétendus civilisés pires que les pires 
sauvages. Deux mois après, il apprenait la mort de son 
fils et l'échec de l'expédition. 





(1) Roberge, vaisseau de guerre; Palache, vaisseau de guerre 
léger et rapide pour les reconnaissances. 
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Arrivé devant Madère, Peyrot avait abordé l'ile pour 
faire aiguade. Que s’était-il pussé? Les indigènes 
avaient-ils montré quelque mauvais vouloir à se laisser 
piller? Ou bien les bouillants Gascons, excités par le 
vin (1) trop généreux du pays, et se croyant déjà chez 
les sauvages, avaient-ils résolu de conquérir cette île à 
l'éternel printemps? Ils oubliaient qu'ils se trouvaient 
en terre portugaise. Pendant qu'ils se ruaient à l'assaut 
de Funchal, Peyrot était blessé à mort (2). 

Une profonde douleur pénétra Monluc. Peyrot, il le 
considérait comme le meilleur de ses fils et son véritable 
héritier en bravoure. Maintenant que l’irréparable était 
accompli, les regrets torturaient son cœur. Il se repro- 
chait d’avoir toujours traité Peyrot exclusivement en 
militaire et gardé ä son égard cette attitude un peu 
compassée que la plupart des pères adoptent envers 
leurs enfants. Hélas! Peyrot couché sous la dalle dans 
l'église de Funchal, au sein de l'ile perdue, très loin, 
dans l'océan, ignorerait toujours son affection, son 
admiration, sa paternelle tendresse (3) ! Tristes pensées, 
qui torturaient cette âme réputée insensible et s’y 
gravaient, telle une inscription funéraire sur le marbre 
d’un tombeau ! 

Incohérence des temps, embûches incessantes, désirs 
déçus, ingratitude royale, deuil, tout semble se liguer 
contre Monluc au moment où il devrait couronner sa 
carrière dans la gloire et dans le succès. Tout l'abandonne 
et le trahit, jusqu’à ce Dieu dont il défend la cause, et 


(1) 11 était déja célèbre depuis le milieu du xv® siècle. 

(2) Cet acte de piraterie faillit créer un incident diplomatique. 
11 souleva les protestations de Philippe I1 et fut blâmé par la 
régente. C'est grâce à l'influence de Blaise de Monlue et de son 
frère Jean, que les choses s'arrengèrent. 

(3) Montaigne a longuement parlé des regrets et de la douleur 
de Monluc 1 Essais, livre II, chap. VIII. 
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aui, pour récompense, lui prend son enfant préféré! 
Certes, Monluc est de ceux qui restent sur la brèche ct 
font leur devoir jusqu'au bout. Mais, à jamais désabusé, 
1 ne l’accomplira plus avec ce zèle et cette fougue qui 
caractérisaient ses actes en leur donnant comme un 
panache à ses couleurs. Car, désillusions et chagrin 
usent, les forts beaucoup mieux qu'exploits et labeur. 
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VII 


LES SECONDS TROUBLES 


L'entrovue de Bayonne avait ému les protestants (1). 
Us s'organisaient à nouveau. Monluc, Loujours bien 
informé, n'ignorait rien de leurs agissements. Sentant 
l'orage s’amonceler, il avertissait la régente. Mais à la 
cour on affectait de voir en lui un maniaque hanté 
d'idées fixes, un provinciai enfermé dans le cercle d'un 
horizon rétréci, un vieil ours ignorant les souplesses 
diplomatiques. On l’appelait « Corneguerre ». On riait. 
On n'allait pas rire longtemps. 

Philippe [l, outré par l'entélement de Catherine, 
voulut montrer qu’il pouvait se passer du roitelet fran- 
çais. Aux Pays-Bas, les Gueux ravageaient tout. Il 
résolut de sévir. Sur son ordre, le duc d’Albe réunit à 
Milan 10.000 hommes, et, par le Piémont, la Savoie, la 
Franche-Comté, la Lorraine, gagna Bruxelles. 

Gxos émoi! Sous prétexte de poursuivre l’hérésie, 
cette armée n’allait-elle pas, au moindre incident, violer 
territoires et traités pour le plus grand bien de l'Es- 


U) Us prétendirent plus tard que les massacres de la Saint- 
Barthélemy avaient été décidés à Bayonne. 
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pagne? La régente ordonna de fortifier les places avoisi- 
nant la frontière et leva 6.000 Suisses. Beau résultat 
d’une pacifique entrevue de famille! 

Survint un troisième larron, Condé. La paix d'Am- 
boise l'avait fort discrédité auprès de son parti. Il vit 
le moyen de se réhabiliter en favorisant les Gueux. 
Prétendant s'opposer à une incursion possible des 
troupes espagnoles en terre française, il réclama la 
licutenance du royaume. Le huguenot d’'Andelot était 
colonel général de l'infanterie; le huguenot Coligny, 
grand amiral. Condé, chef suprême, tiendrait donc en 
main la plus grande partie de l’armée royale pour ses 
visées personnelles. 

Mais quand il voulut aborder la régente pour de- 
mander officiellement une charge si opportune, il vit 
surgir devant lui un jeune homme irrité qui, pétrissant 
d'une main nerveuse la garde de son épée, déclarait 
avec force que si quelqu'un devait ébtenir la lieute- 
nance, c'était lui-même, Édouard, Alexandre de 
Valois (1), duc d'Anjou, lui seul, frère du roi (2). Devant 
la fureur du futur Henri III, Condé resta muet. Néan- 
moins, envahi d’une froide colère, il quitta la cour et se 
réfugia au château de Valéry en Champagne. La 
seconde guerre civile venait de se décider. 

De Valéry partirent cent courriers qui transmirent 
en toutes directions les ordres de révolte (3). Les églises 
réformées avaient conservé leur forte organisation. En 
quelques jours, Condé trouva dans chaque province des 
soldats, de l'or, de l’enthousiasme (4). Il fallait tenter 


{1} Le due d'Anjou ne prit le nom de Henri qu'en montant sur 
le trêne. 

(2 J.-H. MarisoL, in Lavisse, t. VII, p.95: et Cacherine dé 
Médicis, p. 160. 

{3) Duc n'AumaLe, Hisi. des princes de Conué, , 288. 

(4) De Tnou, Hist, universelle, 5V, 345. 
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ur grand coup, et d'abord enlever le roi avec la reine- 
mère qui se trouvaient à Monceaux. Coligny avait 
réuni chez lui, à Châtillon-sur-Loing, près de 1.500 cava- 
liers. Les renforts ne manqueraient pas. En agissant 
vite, on réussirait. 

Heureusement pour elle, la régente se méfiait. En 
grande hâte et grand désordre, la cour se réfugia dans 
Meaux (1), puis se dirigea sur Paris. Quand les hugue- 
nots arrivèrent (28 septembre 1567), il était trop tard. 
Charles IX, bléme de rage, rentrait dans sa capitale, 
« pistolle » au poing, an milieu des 6.000 Suisses, et 
Catherine, exaspérée, faisait d’amères réflexions sur les 
heureux effets de la politique conciliatrice. Sans nul 
doute, elle se remémorait les avertissements du Corne- 
guerre Monluc. 

Le Corneguerre, de son côté, sait fort bien que 
des émissaires suspects sont arrivés dans sa province. 
N'est-ce pas monnaie courante? À quoi bon de vains 
tourments, un zèle toujours inutile? Il se sent morale- 
ment las, physiquement déprimé. Sa vicille blessure à 
la hanche le taquine. Du repos s'impose, et des soins, 
et l'oubli passager des importunités. 

À dix lieues de Condom, en tirant vers l'ouest, Bar- 
botan, bourg minuscule, possède des sources dont la 
vertu soulage les anciennes blessures et donne aux 
vieux soldats leur vigueur d'autrefois. Monluc décide 
de s’y rendre avec quelques amis. Son corps fatigué, 
il le baignera longuement dans ces eaux sulfureuses dont 
les effluves sentent la canonnade, et ses membres mal- 
menés par la guerre, il les plongera dans la boue bien- 
faisante, baume naturel que lui dispense son pays. En 
septembre, l'été s'adoucit, la lumière 8e fait plus blonde. 





(1) Mémoires du duc de Bouillon, Periror, XXXV, 57. 
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Les jours qui déclinent offrent des matinées dont la 
fraîcheur stimule et de tièdes soirée où la lune est 
plus gaie. On chassera. On lancera les faucons impla- 
cables sur la caille engraissée qui eurgit léurdement 
devant l'arrêt des braques, sur la perdrix au vol stri- 
dent; on découplera dans la piste effrénée du lièvre, 
les chiens courants qui hurlent d'angoisse et de joie. 
Et, le soir, on évoquera le bon temps en narrant quelques 
belliqueuses histoires. Projets, rêves, déconvenues !.… 

A peine en route, il reçoit des avis précis sur les 
menées huguenotes à Lectoure, Montauban, Bergerac. 
Et le 29 septembre au matin, comme il s'apprête à 
partir pour la chasse dans les vallonnements de Cas- 
saigne, arrive un cavalier qui lui remet une lettre d'où 
s'échappe ce billet : « Du vingt-huictième jusqu'au 
trentiesme de ce mois de septembre, le Roy prins, la 
Royne morte, La Rochelle prinse, Bergerac prins, Mon- 
tauban prins, Lectoure prinse et Monluc mort. » 

Plus d’hésitations ! Il s'agit d'un soulèvement général. 
Il faut intervenir sur-le-champ. Le danger immédiat 
est à Lectoure. Si les huguenots occupaient la formi- 
dable citadelle, ils acquéraient une liaison assurée entre 
la Navarre, Montautan et le Périgord. Monluc revient 
précipitamment à Saint-Puy, lance des ordres. Puis il 
saute en selle et, suivi seulement de quelques cavaliers, 
galope vers Lectoure. Le soir même, il entre dans la 
ville. 

Michel d'Astarac, baron de Fonterailles et sénéchal 
d'Armagnac, y devrait commander au nom de Charles IX. 
1 trahit d'autant plus aisément qu'il croit Monluc 
occupé de chasses et de bains à quelque vingt lieues 
de là. Mais Monluc, soudain présent, fait comparaître 
d’Astarac, le presse de questions, le confond et le des- 
titue. Devant une telle attitude, Lectoure immédiate- 
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ment se calme. Ainsi Monluc, sans soldats et l'épée. au 
fourreau, conserve-t-il au roi la pius importante forte- 
resse de Gascogne. Le jour même, il nomme au com- 
mandement. de.la place un homme sûr, vérifie tout, 
donne des instructions précises, prend le temps d'avertir 
les capitouls de Toulouse (1), et, dès le soir de.ce 30 sep- 
tembre, met pied à terre dans Agen. Les chevaux de 
Monluc ne s'alourdissaient pas d’une graisse inutile, 

.Tout de suite il entreprend sa tâche. Entouré de con- 
saillers qu'il préside et de secrétaires qui pêlissent à la 
besogne, il envoie. des ordres dans toutes les directions, 
fait, alerter les hommes d'armes, rassembler ou lever 
les compagnies de gens de pied, renforcer les garnisons, 
placer sous séquestre les biens huguenots.(2). La reine 
de Navarre feint l’étonnement, devant un pareil remue- 
ménage :.il lui écrit que les événements eux-mêmes se 
chargeront de l'éclairer (3). Et, comme le futur Henri IV, 
en tant. que suzcrain de Navarre ‘et d’Albret, reproche 
à. son vassal de ne point lui rendre compte, le vassal 
répand (4) vertement que Monluc.sc contente de rendre 
compte à Charles IX, son seul maître et chef. 

..Le.7 octobre, il reçoit du roi et de la reine des lettres 
qui le mettent au courant de la surprise de Meaux et 
de.la marche. sur Paris (5). Immédiatement, il en.trans- 
met copies à toute la région (6), afin que les bons et 
loyaux sujets puissent se réjouir et sonner les cloches en 
apprenant. que. Leurs. Majestés ont victorieusement 








(1) Aux capitouls de: Toulouse, 30 septembre 1567, RuaLr, 


{2) Voir divers documents rassemblés par pe Rupue, V, 336. 

{8) À la reine de Navarre, 6 octobre 1667, RUBLE, V, 91. 

. (4) Au. prince.de, Navarre, ibid. .N, 92. 

(6) Lottre de Charles IX à Monluc, 28 septembre, Arch. hist 
de ft Gironde, XXIX, 57. 

(6) Paul COHATEAUZT, Douce lelires inédites de Dlaise.de Manluc, 


Google 


222 BLAISE DE MONLUC 


échappé aux noirs complots des factieux. Après quoi, 
ayant réuni « mil ou douze cent chevaux et trente 
enseignes de gens de pied » pour renforcer l’armée 
royale, il décide de prendre leur commandement et de 
lea mener lui-même « en France ». Va-t.il jouer enfin le 
rôle important qui convient à son mérite? 

Par Bergerac, Périgueux, il s’achemine vers son destin. 
A Limoges, premier obstacle. Il perd quatre jours à 
discuter avec les gens des Finances pour toucher les 
13.000 livres toutnoïs nécessaires au paiement de ses 
troupes. Le 13 novembre, en poursuivant l'étape, il 
apprend par des racontars, que le roi lui enlève Bor- 
deaux pour le donner à Candalle, gendre de Mont- 
morency. Ainsi, pendunt qu’il se précipite au secours 
de la 10yauté chancelante, malgré son âge, un temps 
affreux et les chicanes des Harpagons officiels, ceux-là 
mêmes qu’ vient défendre r’hésitent pas à lui jouer 
un vilain tour! Une fois de plus son zèle 8e heurte à 
l'ingratitude et ses rêves glorieux trébuchent dans des 
petitesses. Furieux, il plante à, sous la pluie limousine, 
gens de pied, chevau-légers, gendarmes et volontaires. 
Il tourne bride, exaspéré contre ce roi de pacotille, 
contre la régente perfide, contre Montmorency de qui 
lui vient certainement cette nouvelle avanie, contre 
Candalle, profiteur éhonté, et bien entendu contre les 
huguenots, cause première de ses déboires. 

11 ne pouvait savoir encore que trois jours plus tôt, 
le 10 novembre, Condé avait été battu à Saint-Denis, 
et que Montmorency, grièvement blessé pendant la 
bataille, avait rendu à Dieu, le surlendemain, son âme 
orgueilleuse et farouche, 

Rentré chez lui, Monluc, l'hiver durant, cuve sa bile 
et rumine sa colère. Il peste contre tout, contre tous, et 
vraisemblablement contre lui-même, puisqu'en dépit 
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de son poil blanc et de sa longue expérience, il se lais- 
sait emporter par des impulsions de blanc-bec. Mala- 
dresse, sa dérobade de Limoges! Que n’avait-il con- 
tinué son chemin vers Paris | Après leur défaite à Saint- 
Denis, les protestants avaient reçu de puissants ren- 
forts d'Allemagne. On eut dû les disperser avant leur 
jonction. Mais les chefs catholiques n'avaient men 
tenté. Ah! si lui s'était trouvé la! Maintenant, les 
révoltés tiennent la Loire et s'apprétent à prendre 
Chartres. Le 9 janvier 1568, La Rochelle tombe entre 
leurs mains. Et la Guyenne reste isolée entre l’armée 
de Condé, forte de 30.000 hommes, et la Navarre 
exaltée dont ia reine frétille d’aise. 

L'incertitude gagne Monluc. Les événements le dépas- 
sent. Que faire sans argent, presque sans troupes? 
Pour comble de malheur, il reçoit l’ordre de prendre 
Le Rochelle (1). Belle corvée ! Comment veut-on qu'il 
lexécute? Il répond que, pour raisons de santé, il ne 
peut se charger de cette expédition. Excuse des mau- 
vais soldats ! Qu'ils sont lointains les temps où malgré 
fièvre et colique il partait fièrement pour Sienne ! 

Bientôt, toutefois, il se ressaisit. Il rougit. Monluc 
n'est-il plus Monluc, l'homme des coups d’audace et 
des situations critiques? S'il ne l’est plus, il faut en 
garder l’apparence. Il doit cela au vieil honneur guer- 
rier, Advienne que pourra! Il exécutera les ordres, 
même s'ils sont ineptes. Il assiègera La Rochelle. L’ar- 
gent? Il se démène pour en trouver, À Toulouse, à 
Bordeaux, partout, quand il quémande, il rencontre 
visages de bois et bourses verrouillées. Enfin en mars, 
à la tête de forces insuffisantes, il finit par se mettre en 
route, comme mouton vers l’abattoir. Sur son ordre, 





(4) Arch, hist, de la Suntonge el de l'Aunis, XXVII, p. 247. 
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son neveu Léberon prend l'ile de Ré (1). Mais après? 
Par bonheur, le 23 mars, Condé déjà las de la guerre, 
a signé la paix de Longjumeau. Notre Gascon doit 
donc abandonner l'entreprise sur La Rochelle. 

Pendant ces derniers mois un grand changement se 
produit chez Monluc. Les intrigues, l'injustice et l’arbi- 
traire l'ont pénétré d’un douloureux scepticisme. Il 
sem autour de lui des forces supérieures à sa force. 
Sauf pendant la randonnée de Lectoure, action de 
grand style, son activité prend une forme administra- 
tive, tâtillonne et volontiers paperassière. Il n’a plus 
l’ardente sûreté d'autrefois : il se demande quelles 
seront la portée de ses décisions et l'efficacité de ses 
actes. Physiquement aussi, il se sent diminué. Hélas! 
il vieillit. 


{1} Au Roy, 29 mors 1568, RueL, V, 109 
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SUREXCITATION HUGUENOTE. 
DÉCADENCE DE MONLUC. 


Comme les précédents essais de conciliation, le pacte 
de Longjumeau a mécontenté tout le monde. Les pro- 
Lestants maugréent contre Condé qui, une fois encore, 
fit échouer leurs espoirs. Quant aux catholiques, ils 
estiment que le roi et sa mère accordent trop de 
ménagements à ces chanteurs de psaumes, briseurs 
d'images et furibonds sectaires, lesquels, se moquant 
des traités et s’acoquinant aux soudards d'Allemagne, 
dévastent les provinces dans une atmosphère de 
terreur. À leur tour, les papistes commettent dans la 
France entière d’effroyables tueries (1). L'autorité 
défaille. Chacun prétend se faire justice sans avoir à 
compter sur des chefs impuissants. Partout se forment 
des ligues locales où s’exaltent les fanatismes régionaux. 
Les causes premières du conflit ont sombré dans l’oub'i 
avec les générations disparues. Il reste entre les hommes 
la haine et la violence. Qui a commencé? Tout le monde. 


(1) Comte DeLavonve, Coligny, 111, p. 496 et sq. Mémoire 
adressé au roi par Gundé el Coligny, le 23 août 1568. 
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Qui est responsable? Personne. Pour qui sont les lois? 
Pour aucun. Qui doit être châtié? Tous. Les colères se 
font d'autant plus redoutables qu'elles se nourrissent 
de leurs propres excès. Elles dressent les uns contre les 
autres, villes, bourgs, voisins, familles, le fils contre le 
père, la fille contre l'aïeule. Et parce que ces colères 
ne peuvent toujours s’assouvir ouvertement, elles s’ad- 
joignent l'hypocrisie, le guet-apens, la trahison, le 
poison au cours d'un festin, le coup de poignard dans 
le dos. 

Catherine restait aigrie de sa mésaventure à Meaux, 
Charles 1X, exaspéré. En faisant trancher la tête aux 
comtes d'Egmont et de Horn, le duc d’Albe montrait 
que les plus grands seigneurs n'étaient pas intangibles. 
Malgré la paix, Condé et Coligny ne se sentaient pas en 
sûreté à la coùr. Ils se réfugièrant à Noyers, ville for- 
tifiée du Morvan (1), dans une sauvage région de grands 
bois et de solitudes. Mais bientôt, le 23 août 1568, ils 
s’entuyaient vers La Rochelle. 

La Rochelle devenait pour les huguenots un centre 
de première importance (2). Grâce à elle, ils commu- 
niquaient par là mer avec PAngieterre, les Pays-Bas, 
l'Allemagne. Maîtresse de l'Océan et défendue par de 
solides fortifications (8), cette place commence à jouer 
Je rôle qu'elle tiendra jusqu'à Hichelies, pendant 
soixante ans. 

Humilié de sa piteuse expédition de mars, Monluc 
D Ses 

(1j S-G. Gicon, La Troisième guerre de religion, p. 35- 

(2) Après la paix de Longjumeau, La Rochelle ne s'était pas 
rendue au roi. Tout au plus avait-elle accepté un gouvemneur qui 
reslait sans autorité effective. 

(3) « Elle est fort pointuë pour l'encogneure des esperons et 
avances de longues tenailles qu'elle a qui lui servent de basti 
et ravelins pour la défense d'icelle. » Hisioire des deux derniars 
ges de La Rochelle, ele. A Paris, eboz François Targa, 1630, 
pe 


Google 


LE LIBUTENANT DU ROI 227 


avait proposé à la relne-mère d’organiset avct quelques 
vaisseaux un système dé sutvéillanés devant La 
Rochelle. Mais tout ce qu'il suggérait semblait bille- 
vesées d’un cetveau détraqué. On ne lui répondit même 
pes. Il en fut très mortifié, estimatit à part dol, une 
fois de plus, qu'il n'est pires sourds que les sourds 
volontaires. 

Soudain, à la fin d'août, Jeanne d’Albret artivait 
& Nérac. C'était son droit. Toutefois, Monluc dressa 
l'oreille, cette femme pratiqué n'ayant pas l'habitude de 
se dépläcer par simple plaisir du voyage: Notre Gascon 
souffrait encore d’un accident à la jambe et d'un 
cätatthe qui lui « euidaæ coupper la gorge ». Bon pré- 
texte pour garder la ébambre. Il chârgea donè 8on 
nèvet Leberôn de présenter ses hommages à la prin- 
tesse. Mas de Monluc devait dans le même but sé rendre 
le dimanche suivant, 5 septembre, à Nérac. Mais ce 
jôur-là, dés l'aube, artivait unt courrier qui, de la pait 
de Jéanñe d’Albret, priait M®e de Monluc de ne se 
point déranger. La reine de Navarre battait pour Cas- 
teljaloux sous üñ vague prétexte. 

Que s'était-il passé? Une chose bien simple : Jeanne 
était venue à Nérac pour ebtenir plus facilement des 
nouvelles. Le 3 séptémibre, un Emissairé l'avait informée 
que Condé s’avançait vers La Rochelle, que son esectte 
érossiscait jtisqu’à devenir une véritable armée et que 
le prince comptait sur laide prétiéuse dé la dévouée 
Jeattie, daine trés tévérée en huguenotérie. 

Parbleu ! Monluc aussi recevait un messager sécrét. 
Condé le prévenait de son arrivée dans la région et lui 
annonçaif « qu’il ne faisoit ni prétendoif faire aueun acte 
de guerre, mais seulement passer chemin pour allér en 
la maison du seigneur comte de la Rochefoucauld son 
beau-frère, sans entreprendre hi penser à autte chose 
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qu'à ceste seule fin de leur seureté {1} ». Tout cela 
sentait le complot à plein nez. 

Monluc n’a reçu aucun ordre (2). Une intervention 
maladroite peut mettre le feu aux poudres, et, d’ailleurs, 
il sait trop combien, d'habitude, son zèle attire la cri- 
tique. Il ruse. En madré militaire il connatt un rigou- 
reux axiome : quand un chef ignore ce qu'il doit faire, il 
importe qu'aux yeux de tous il semble prendre quelque 
pressante initiative en remuant ses soldats. Il mande 
donc à son fils Fabien et à son gendre Fontenilles de se 
rendre à Port-Sainte-Marie pour garder le passage de 
la Garonne. 

Pendant ce temps, Jeanne passe le fleuve un peu plus 
Join à Tonneins. Fonterailles, l’ancien commandant de 
Lectoure, s’y trouve avec 4.000 hommes et 4 compa- 
gnies de cavalerie (3). Cette troupe importante accom- 
pagne la reine de Navarre vers Bergerac où le seigneur 
de Piles, autre huguenot notoire, amène de nouvelles 
forces tirées du Périgord. A Cognac, Jeanne rejoint 
Condé, et tous deux entrent à La Rochelle le 28 sep- 
tembre. Monluc est floué. La troisième guerre civile 
commence. 

Un fait nouveau, très grave. Jusqu'à ce jour, les 
huguenots, disséminés partout, ne se trouvent nulle part 
maîtres chez eux. Leur audace, leurs excès, leurs vio- 
lences ont assuré une prépondérance passagère de leur 
minorité sur la majorité. Mais cette majorité, lasse de 
nasardes et de sévices, s‘insurge, prend conscience de 
sa force et se réveille exaspérée. L'édit du 28 septembre 


(1) Jean DE Sennxs, Mémoires de la iroislème guerre civile el 
des derniers troubles de Francs, 1570, p. 150. 

(2) Gest lo 4 septembre seulement que Charles IX écrivit à 
Monlue de s’äpposer aux manifestations des Huguenots. Ces 
ordres lul parvinrent seulement vers ls milieu du mois, 

(3) HanG, France prolestante, I, 46. 
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interdit aux huguenots toute charge publique et les 
bannit du royaume (1). Traqués partout, ils ont besoin 
d'une patrie. Ce sera l’Aunis avec La Rochelle pour 
capitale (2). Depuis longtemps ce pays se montre 
huguenot de cœur et de fait. La plupart de ses gen- 
tilshommes sont d’âpres défenseurs de la cause, et la 
population reste sous l'influence des ministres « lesquels 
avec leur douce mine ne chantoient que la guerre ». 
Dès le mois d'octobre, les protestants s’avancent en Poi- 
tou, en Saintonge, s'installent à Saint-Jean-d'Angély, 
Saintes, Cognacet jusqu'à Blaye quicommande Bordeaux. 

Vers ce coin du terroir français se tournent les espoirs 
de la nouvelle secte, les vœux ardents des réformés. 
Pour le défendre, Condé arrive du nord, Jeanne d’Albret 
du plus lointain midi, et toute une armée vient du 
sud-est. Elle s'est formée en Provence, Vivarais, Dau- 
phiné (3). Concentrée à Alais, elle a franchi les monts 
du Gévaudan, dévalé les Causses, gagné Milhau et main- 
tenant descend vers la Dordogne. 

Malgré un zèle fort attiédi, Monluc doit se porter à 
la rencontre des Provençaux. Il est souffrant : l’âge et 
la maladie débilitent son corps, peut-être parce que les 
désillusions ont miné son enthousiasme. Avec quelle 
ardeur, jadis, il eût accroché cette armée d'insensés, 
avec quelle âpre joie il eût pourfendu ces rebelles, pendu 
les chefs, pourchassé les fuyards ! Maintenant, il se met 
en campagne le teint plombé, l’haleine courte, le ventre 
ravagé de coliques, suivi d’une litiére et flanqué d'un 
médecin ! 


(1) Édit de septembre défendant l'exercice de toute autre 
religion que la catholique. HaaG, Pièces jus ficalives, p. 87. 

(2) Hisloire des deux derniers sièges de la Rochelle. 

(3) Jean pe Sennxs, Mém. de la troisième guerre civile, p. 232. 
Dom Devic et Dom Vaisserre, His. de Languedoc, XL, 495. 
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Au petit bonheur, il a réuni 4.000 fantassins et 
1.500 chevaux (1), le tout de piètre qualité. Ce sera bien 
assez pour arrêter ces Provençaux! Il s’agit, paraît-il, 
de 4 à 5.000 « belistres », d’un exode de claquedents et 
pauvres hères. Monluc se dirige vers Cahors et, de là, 
compte surveiller les passages de la Dordogne. A vrai 
dire ses plans manquent de précision. 

Et, soudain, qu'apprend-il? Cette troupe huguenote, 
ce n’est point une horde informe, empétrée de tratnards, 
C'est une belle et forte armée d’au moins 20.000 hommes 
dûment casqués, bien cuirassés et qui manient avec 
vigueur l’épée, l'arquebuse ou la pique. Ces « belistres » 
ce sont les terribles soldats du baron des Adrets, de 
Mouvans et Dupuy-Montbrun, des brutes implacables, 
accoutumées à répandre le sang, habiles à bouter le 
feu. Leur chef, Jacques de Crussol, seigneur d’Assier, 
descend d’uns illustre maison. Sa bannière verte porte 
un Hercule brandissant sa massue sur une hydre dont 
les sept têtes arborent le chapeau du cardinal, la mitre 
de l’évêque ou le capuchon du moine. Et quand cette 
bannière ondule, il semble que la massue s’abatte pour 
briser les têtes papistes. « Qui casso crudeles » (2): Je 
suis celui qui broie les méchants, dit la devise. Derrière 
cet étendard se pressent les gens du Vivarais, ceux du 
haut Languedoc et les durs mariniers du Rhône. Mais 
d’autres étendards groupent d’autres soldats autour de 
quelques capitaines célèbres par leur courage ou leur 
rigueur : Mouvans et ses lestes Provençaux; Dupuy- 
Montbrun suivi par les montagnards dauphinois, les 
bergers du Ventoux; et le sire de Pierre-Gourde de la 
maison de Barjac, conduisant force Cévenols à La tête 


{1) Courreauzr, éd. critique des Commentaires, II, 101, note. 
{2) Ansgamme de Jacques de Crussol. 
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carrée, trapus, insensibles aux fatigues, rebelles à la 
pitié. Tous convaineus de la justice de leur cause, tous 
confiants dans l'excellence de leurs chefs, tous exaltés 
par l'éloquence des ministres. Dans une croisade furieuse, 
le sud-est fanatisé vient infuser sa vigueur et sa haine 
à l’autre versant de la France. Ces gens, à la fois soldats, 
brigands, apôtres, ils ont abandonné leurs villes ravagées 
leurs villages ruinés, leurs maisons démolies, leurs 
champs devenus stériles. Ils marchent à l’ouest comme 
vers un paradis terrestre. On leur dit que là-bas exis- 
tent à profusion les grains, la viande et la volaille, des 
vins exquis qui rendent l'âme gaillarde, des femmes 
aux formes potelées, et des moustiers aux trésors magni- 
fiques. Merveilleux stimulants pour ces êtres farouches, 
qui depuis si longtemps ont vécu de famine, traqués 
comme des loups! Mais, plus forte que leur coneupis- 
cence, une idéc mystique les pousse. Pour eux, rien 
de plus méprisable, rien de plus dangereux que ces 
« papaux » synthèse de tout vice et de toute erreur. 
Piller leurs biens, souiller leurs femmes, épuiser de tor- 
tures et noyer dans le sang cette race perversc, c'est 
œuvre pie. Quelques crimes que les Provençaux puissent 
commettre, ils n’en resteront pas moins à leurs propres 
yeux les élus, les saints, les champions de la vérité, 
les soldats d'une cause sacrée, l'armée vengeresse de 
Dieu. Quel élan, quelle robuste fureur, quand ils appren- 
dront que les premières troupes catholiques auxquelles 
ils vont se heurter sont précisément celles de Monluc, 
leur plus odieux adversaire ! 

Contre de pareilles forces matérielles et morales que 
pouvait le Gascon avec ses mauvais soldats? Par un 
retour irouique de la fortune, c'est lui qui commandait 
une armée de « bélistres ». Il fallut éviter le contact, 
battre en retraite. Le 14 octobre, Crussol passait la 
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Dordogne sans être inquiété, et, quelques jours après, 
la Vézère. Sur l'Isle, il se heurtait au due de Mont- 
pensier. Surpris dans un village, Mouvans et Pierre- 
Gourde étaient tués, leurs troupes massacrées et les 
survivants assommés par les paysans. Cependant, Mont- 
pensier n’en dut pas moins reculer devant les Pro- 
vençaux. Crussol joignit Condé à Aubeterre. Aller du 
Rhône à la Saintonge en perdant seulement quelques 
enseignes, c'était un immense succès, c'était la re- 
vanche de Vergt. 

Monluc digérait mal sa déception. Revenu vers 
Agen, il concentrait ses troupes, attendant des ren- 
forts « afin, écrivait-il au roi, de me trouver à la bataille 
qui est chose que je désire le plus au monde (1) ». 
Soudain, appel désespéré des Bordelais. Les huguenots 
occupent la rive droite en aval du fleuve, bâtissent des 
ouvrages militaires sur la rive gauche, parviennent 
jusqu'aux faubourgs. Condé, paraît-il, s’avance pour 
enlever la ville. Monlue, le 3 novembre, entre à Bor- 
deaux en grande pompe afin que nul n'ignore sa pré- 
sence. À grand’peine, il met un peu d'ordre dans la 
cité et de calme dans les esprits. Mais qu’eût-il fait en 
cas d'attaque? Heureusement, Condé se dirige sur 
Poitiers « faisant dix lieues par jour ». Bordeaux se 
calme. 

Pour Monluc, la situation reste tout aussi angois- 
sante: Sa province se rétrécit chaque jour sous la 
poussée huguenote. Au nord, au sud, à l'est, il est 
bloqué. Qu’une grande bataille se livre vers la Loire, 
que Condé soit vainqueur, lui, Monluc, est perdu. 

La grande bataille n'eut pas lieu. Personne n'était 
prêt. Condé gaspillait son temps à s'emparer de quelques 


(1) Au Roy, 31 octobre 1568, Rue, V, 133. 
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bourgs et châteaux. Catherine de Médicis politiquait. 
Chaque parti attendait le moment d'agir. Les jours pas- 
saient. Charles IX engageait des reîtres allemands, et le 
Pape fres miranda populo !), le Pape, par bulle authen- 
tique, autorisait le roi de France à prélever certaines 
sommes sur les biens ecclésiastiques, pour frais de guerre, 
L'hiver était terrible. A la fin de décembre 1568, du 
côté de Chinon, « la glace et froïdure estoit si véhémente 
et extrême qu'on ne pouvoit demourer à cheval. Qui 
fust aussi cause que les soldats d’une et d’autre armée 
tornbèrent pour la plus part malades, dont mourut 
grand nombre (1) ». 

Monluc surveillait, parcourait sa province. Partout 
la haine et lé désordre. A la fin de janvier 1569, Piles, 
hardi capitaine huguenot, surprend soudain Sainte-Foy 
et Bergerac. Puis, avec sa seule cavalerie, il se porte à 
l'endroit où Mouvans et Pierre-Gourde ont trouvé la 
mort, brûle les villages et massacre tous les paysans 
qu’il rencontre. Après quoi, il disparaît. 

C'est un prélude. Chez les protestants, les menaces se 
font plus vives, les préparatifs de guerre patents. Com- 
ment tenir tête en tous lieux? Entouré d’espions, Mofluc 
voit ses projets éventés, ses mouvements de troupes 
signalés et, pour comble d'infortune, ses tentatives mal 
interprétées à la cour. Sa colère ne cesse plus. il écrit 
au roi : « Il ne fault poinct que l’on trouve estrange si la 
moytié du temps je suis désespéré. Et il so fault 
seullement informer si je me colère pour mes affaires 
ou pour les vôstres, et sy c'est pour les vostres, il fault 
doncques que chascun prenne patience de mon impa- 
tience (2}: » Ah! que n'a-t-on écouté le vieux guerrier 


{1) Jean pe Sennns, Mémoires de la troisième guerre civile 
0. 


p. 270. 
(2) Au Roy, Agen, 3 février 1669, RUBLE, V, lAl. 
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en temps voulu ! Avec quelques brasses de corde, jadis, 
on eût pour l'éternité coupé le souffle à ces furieux, 
Trop tard maintenant | A Marmande, Damazan, Ton- 
neins, Clairac, les huguenots pillent, brûlent, torturent 
et massacrent. À Bergerac, repris par Fabien de Monluc, 
personne ne consent à démanteler les remparts, car 
tous les habitants tiennent pour la religion nouvelle (1). 
A l'est, les Vicomtes (2) s'agitent. Dans les premiers 
jours de mars, Monluc se porte sur Cahors pour sur- 
veiller leurs ngisssements. Mais à peine arrivé, il lui 
faut tourner bride, car, dans son dos, Piles s'empare de 
La Sauvetat, d'Eymet et marche vers le Lot. Monluc 
se dispose à lui infliger une cuisante défaite, quand, 
subitement, l'insaisissable huguenot disparaît (3). Ne 
sachant où frapper, le lieutenant du roi s’installe à 
Sainte-Foy, sur la Dordogne, pour surveiller en même 
temps Condé, Piles et les Vicomtes. Ainsi, le taureau 
surmené s'immobilise au centre de l'arène quand de 
trop nombreux assaillants tourbillonnent autour de 
lui. 

Cependant, le 13 mars 1559, Tavannes surprenait, 
près de Jarnac Coligny dans une position défavorable 
et l’écrasait. Condé, arrivant à la rescousse, chargeait, 
d’un élan si furieux qu’il renversait l'infanterie catho- 
lique. Mais pris de flanc par les reîtres de l’armée royale 
et chargé à son tour par les compagnies d'ordonnance, 
il fut jeté bas, la jambe brisée el fait prisonnier, Sur- 
vint un gentilhomme du duc d'Anjou, Montesquiou, qui, 
reconnaissant Condé, sans explication lui cassa la tête 


(1) Mémoire à M. de Salyes..., Ruece, V, 150 

(2) Capitaines huguenots portant chacun le titre de vicomte. 
Lis étaient sept et pouvaient réunir une force de 4 à 5.000 hommes 
de pied et de 4 à 500 chevaux. 

(3) P. GounreauLr, Douse lelres inédites de BI. de Monlue, 
p. 21. 
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d'un coup de pistolet. Cette mort changeait la signi- 
fication des événements. 

Condé, prince du sang et premier conseiller de 
Charles IX, représentait, si l’on peut dire, la révolte 
légale. Lui disparu, Coligny devenait chef des huguenots. 
C'était un noble gentilhomme, un esprit élevé, un cou- 
rageux guerrier. Cela seulèment. Aucune autorité, aucun 
intérêt supérieur, aucun droit, ne pouvait lui permettre 
d'agir contre le roi. Sans doute, Coligny se donnait-il 
pour lieutenant du fils de Condé et du jeune Henri de 
Navarre, Subterfuge! Avec Coligny, la révolte protes- 
tante, tout en conservant son caractère révolutionnaire, 
prend davantage un caractère confessionnel. 

Le duc d'Anjou, frère de Charles IX, commandait 
en chef l’armée royale malgré ses 17 ans (1). Après 
Jarnac, il se crut un grand capitaine et se posa sn chet 
du parti catholique. Monlue estima faire œuvre utile 
en allant présenter ses respects au jeune vaniteux. Il 
le rejoignit le 27 avril à Montmoreau, au sud d’An- 
goulême. On le reçut à merveille. N’en doutons pas : 
avec force détails, le Gascon raconta comment, depuis 
le début des troubles, il avait conservé la Guyenne et 
pourquoi son nom était devenu l’épouvantail des 
huguenots. Il plut. Le duc s’apprétait à partir pour 
s'opposer au passage d’une armée allemande qui 
s'avançait vers la Loire au secours des révoltés. Des 
Allemands? Monluc les connaissait à fond dans leurs 
mœurs et leur caractère depuis Cérisoles, Sienne et 
Thionville. Comme on l’écoutait avec intérêt, de grands 
projets s’échafaudaient à nouveau dans sa tête blan- 
chie, mais toujours exaltée. Déjà, il écrivait à Mme de 


() H était lieutenant général du royaume depuis le 12 no- 
vembre 1567, Bibl. nat, manuse. françai£ ne 93.149, fe 91. 
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Monluc de lui envoyer promptement une tente magni- 
fique, comme il convient à un grand chef, et tout le 
matériel nécessaire à faire campagne. 

Rêves trop beaux ! Tout à coup le bruit court que 
Coligny. envahit le Médoc, que les Anglais préparent un 
débarquement en Gironde, que Bordeaux s’affole et 
réclame du secours. Le duc d'Anjou ordonne au vieux 
capitaine de rejoindre la Guyenne, puisqu'il l’a jusqu'a 
ce jour si parfaitement défendue. Monluc, exaspéré, 
revient à Sainte-Foy. Et, suprême dérision, on ne tarde 
pas à l'informer que tout ce tintamarre provient d'une 
des rapides incursions dont Piles est coutumier (1). 

Le lieutenant du roi reprend sa chaîne. Dans son 
gouvernement, il retrouve toutes les difficultés précé- 
dentes, encore aggravées si possible, les catholiques 
épouvantés, les huguenots étrangement surexcités. On 
est sans nouvelles, ou plutôt on reçoit chaque jour des 
nouvelles contradictoires. L'armée allemande a rejoint 
Coligny. Celui-ci prend sa revanche de Jarnac à la 
Roche-Abeille où il fait massacrer sans pitié les régi- 
ments de Philippe Strozzi. Partout les calvinistes, au 
dire d’Aubigné lui-même, se comportent en « diables 
encharnez » (incarnés). Coligny se dirigera-t-il vers la 
Guyenne ou vers Paris? Les mois de mai, juin, juillet 
se passent dans la tourmente sans qu’une lueur d'espé- 
rance puisse soulager Monluc de son affreuse anxiété. 


(4) Arch. hist, de la Gironde, XLI, Lil, 
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LA COUPE D’AMERTUME 


Le second fils de Montmorency, Henri, seigneur de 
Damwille, déjà maréchal de France à 35 ans, avait 
hérité la morgue et la brutalité paternelles, non la 
grandeur, Gouverneur du Languedoc depuis 1563, il 
s'était presque complètement abstenu de résider dans 
une province à son gré trop lointaine. Toutefois, devant 
les dangers sans cesse accrus, on le mit en demeure de 
rejoindre son gouvernement. Le 28 juin 1569 (1), le 
maréchal arrivait à Toulouse de fort méchante humeur, 

Guyenne et Languedoc possédaient dans le bassin de 
la Garonne des intérêts communs. Monluc le comprenait 
fort bien. Damville ne voulait pas l’admettre. Monluc, 
vivant depuis dix ans au cœur d'un pays où il avait 
« si bien rongné les aisles aux huguenotz », considérait 
Damville comme un jeune homme trop inexpérimenté 
pour débrouiller sans dommages des conjonctures si 
complexes. Mais Damville prétendait agir à sa guise et 
voyait en Monluc une ennuyeuse baderne qu’il con- 
venait d'évincer sous peine d'en être étourdi. Aux 
avances de son collaborateur, ilopposa dédain et mutisme, 


(1) D. Devic et D. Varsserrz, His. gén. de Languedoc, XII. 
Prouves, p. 902. 
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Monluc insista. Bien qu'il souffrit assez cruellement 
d'un abcès à la poitrine, il enfourcha son cheval et se 
rendit à Toulouse. 

C'était visite officielle de chef à chef pour le service 
du roi. Cependant, personne ne vint au-devant de 
Monluc afin de lui rendre les honneurs dus à son rang 
et à sa réputation. Premier froissement d’amour-propre. 
Malgré tout, aussitôt nettoyée la poussière du voyage, 
le Gascon 8e rendit, dans la matinée même à l’arche- 
vêché où logeait Damville. Celui-ci lui fit dire qu’il ne 
le recevrait que dans l'après-midi (1). Et, l'après-midi, 
il affecta une hautaine indifférence à l’égard du vieux 
brave. Un Montmorency négligeait les avis d’un Monluc. 

Ï1 avait tort. Des événements se déclanchaient qui 
devaient tourner en désastres. On les eût évités si Dam- 
ville avait consenti à faire son devoir. 

Après l4 randonnée de Jeanne d'Albret vers La 
Rochelle, Charles IX l'avait déclarée rebelle, donc 
dépossédés de 8es États et même de £es biens pér- 
sonnels. Terride, entré en Béarn, avait tout mis à feu 
et à sang (2) au nom du roi. L’énergique Jéanne d’Albret 
ne comptait pas s'incliner pour si peu. Elle disposait 
d’un capitaine hardi, intelligent, abhorrant les pa 
pistes, et capable des plus folles entreprises comme 
des pires atrocités, le redouté Mentgonterÿ. Elle en fit 
son Heutenant général avec ordre de reconquérir son 
royaume (3). 

Montgomery se mit en route presque seu par le Péri- 
gord et le Quercy, muet sur ses projets (4), mais reeru- 
tant partout des hommes animés par la foi ou la haine 

(1) Hisi. gén. de Languedoc, XII. Preuves, p. 904. 

te) Evuis Purcm, Mist. de Gascogne, p. 330. 

(3) Léon Mare, Le Comte de Monigomerg, p. 85. 


(4) Jacques Gacuss, Mémoires var lesFouerres de religion à 
Castres el en Languedoc, p. 92. 
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À Castres, à la fin de juin, déjà il possédait une armée : 
6.000 hommes de pied et 400 chevaux. Un mois après, 
il attaquait brusquement vers le sud. Jamais il n'aurait 
traversé le Languedoc sans l'inertie de Damville. Il 
passa (1), battit les troupes royales près de Puylaurens, 
prit Mazères, Saint-Gandens, Lannemezan, brûlant tout, 
tuant tout, saccageant tout, semant l'épouvante parmi 
les catholiques, et célébré par les huguenots comme 
l'ange annonciateur de la délivrance. Terride s’attardait 
au siège de Navarrenx. A l'approche de Montgomery, 
il leva le siège et s’enferma dans le château d'Orthez 
avec uns telle hâte qu’il oublia de le munir en vivres. 
Montgomery survint, prit la ville (2), massacra prêtres, 
moines, papistes (3), et, forçant Terride à capituler, 
Pexpédia dans les prisons de Pau avec tous ses soldats. 
Quelques jours après, le 22 août, il arrivait dans cette 
ville et faisait égorger de sang-froid les prisonniers 
catholiques (4). Ën trois sernaines environ, Montgo- 
mery avait reconquis le Béarn. 

Le pessimiste Monluc lui-même n'aurait pu prévoir 
pareil succès. Craignant pour sa province, il se hâta de 
#organiser contre l'invasion. Il marcha vers l’ouest 
par Eauze, Nogaro, Aire, Baint-Sever, afin de couper 
la route à l'armée huguenote si elle montrait des vel- 
léités de gagner la Guyénne. Impossible de faire plus. 
11 suppliait Damville d'envoyer des renforts pour pré- 
server Mont-de-Marsan où se trouvaient de gros appro- 
visionnements, I} le suppliait tout au moins de venir 
jusqu’à Auch et d’y concentrer les forces catho- 


(1) Haac, France profestante, WII, 476. 

(2) Nicolas DE Bonpenave, Hisi. de Béarn el de Navarre (Soc. 
de l'Hist. de France), p. 269. 

{3} Haac, France prolestante, VII, 478. 

(4) ls étaient prisonniers à Pau el à Navarrenx, BORDENAVE, 
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liques (1). Damviile refusa. Monluc, ne pouvant assumer 
seul d’aussi lourdes responsabilités stratégiques, laissa 
sur les lieux ses lieutenants avec des ordres de pru- 
dence et voulut se rendre à Libourne (2) où l'appelait 
un ordre du roi. 

À peine avait-il tourné les talons, qu'il recevait dé 
Damville une lettre furieuse. Le maréchal lui repro- 
chait d’avoir quitté le pays au moment où lui, Dam- 
ville, allait y venir battre les huguenots. Impudence ou 
mauvaise foi? Mentalité bizarre en tout cas, et caprices 
inouïs qui comblaicnt Monluc de dégoût! 

La mésentente des deux chefs catholiques favorisait 
singulièrement Montgomery. Il avait poussé jusqu'à 
Tarbes et ravageait la ville. Puis, changeant soudain 
de direction, il prit Saint-Sever, Mont-de-Marsan et 
s'installa sur l’Adour. Cette fois, Damville s’émeut. 
Maïs il veut se donner l'apparence d'arriver en sauveur 
pour réparer les fautes de Monluc. Hypocrite, il écrit 
au roi :« Voyant tout le pays de Gascogne en tel effroy, 
et pour éviter qu'il n'arrivast pis... il m'a semblé que 
je ne pouvois mieulx faire pour vostre service que de 
venir empescher telles inhumanitez et cruaultez désor- 
données et combattre le comte de Montgomery si l'ocea- 
sion s’en présentoit (3). » Il fait donc sa jonction avec 
Monlue à Auch. Tous deux poussent jusqu'à Nogaro 
et Grenade-sur-l’Adour. 

Mais là Damville hésite à nouveau. Il entend bien 
profiter des succès, non s’exposer à un échec. Par sur- 
crott, on subissait des pluies torrentielles. Le maréchal 


{1) Lettres de Monluc à Damville du 8 au 21 août 1569, RuBLE, 
V, 209 où sq. 

12) A Damville, Auch, 26 août 1569, Rusue, V, 228. 

(3) Damvills ou roi, 21 septembre 1569, Bibl. nat. Fonds 
frang, n° 6.013, fe 67, In Gourrravr, Bi, de Monluc hist. p. 55% 
note. 
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à qui manquent vivres et confort parle de retourner 
en Languedoc. Entre les deux chefs ce sont divergences 
continuelles, discussions, aigres propos. Monluc veut 
reprendre Mont-de-Marsan. Naturellement, Damville 
s'oppose à ce projet, puis l'accepte, puis au dernier 
moment y contredit encore (1). Mais le Gascon tient à 
son idée; car si les huguenots profitent des approvi- 
sionnements entassés dans cette place, ils gagneront 
facilement la Garonne et l'Agenais. Donc, le 20 sep- 
tembre, Monluc attaque Mont-de-Marsan. La besogne 
est ardue : la ville, située au confluent de trois rivières, 
forme trois bourgs qu'il faut successivement emporter, 
Une lourde chaleur orageuse amollit les corps et les 
cœurs. Exténué, Monluc suit avec peine ses soldats. 
Age, dégoût et fatigue l’accablent. Pour la première 
fois, son armure lui pèse. Mais, aussitôt la ville prise, il 
se redresse dans son autorité : que tout soit tué de cette 
engeance frénétique ! Ainsi seront vengés les assassinés 
de Pau et les victimes de tant de forfaits huguenots (2)! 
Le lendemain, Damville fit son entrée dans Mont- 
de-Marsan et d’un mot dédaigneux dénigra la victoire : 
«Il y a ici plus de l'heur que de la raison, » dit-il. \ 
C'était au contraire un succès remarquable. Mont- 
gomery fuyait, abandonnant son artillerie. Il aurait 
fallu tout de suite profiter des circonstances, pousser 
de l'avant, reprendre le Béarn et préserver ainsi Guyenne 
tt Languedoc. Idée logique. Mais parce qu’elle vient 
de Monluc, Damville la repousse. Il annonce qu'il va 
revenir à Toulouse et, de là, surveiller les événements, 
Cette façon assez imprévue de faire campagne lui assure 





(4) P. GourrEauLT, ébid., p. 555. 

(2) Le capitaine Fabas, commandant la place, fut préservé 
par Fabien de Monluc qui lui avait promis la vie sauve. Une 
vingtaine de personnes seulement échappèrent à la mort, 
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un double avantage : ne pas se faire battre par Mont- 
gomery'et surtout ne pas devoir une victoire à Monluc. 
Monluc proteste. On l'évince du conseil. H apprend 
mêmé indirétément que s’il continue à importuner k 
maréchal, il pourrait advenir qu’un jouf, par hasard, 
il fut dagué par une main inconnue. Mais la lie des 
humiliations #’était point encore épuisée. Au matin 
fixé pour le départ de Poutrecuidant maréchal, Monlue 
voulut avoir un suprême entrétien. Îl trouva porte 
close, Ên vain, domnptant sa colèrs, fit-il les cent pas 
plus d'une heure en atténdant d’être reçu, La poite 
s’ouvrit pour d'autres, non pour lui. L'injure était 
patente, la disgrâäce publique. Seul, désespéré, com- 
promis par des rapports mepsongers, Monluc envoya 
son fils Fabien à la cour pour remettre au roi sa démis- 
sion de lieutenant général en Guyenne puisqu'il n'y 
pouvait gouverner {1). Ensuite, it revint à Agen, obsédé 
par les plus sombres pressentiments, 

Ils ne tardèrent pas à se réaliser. 

Montgomery, inopinément délivré d’une armée des- 
tinée à k châtier, dispersa les quelques troupos laissées 
par Damville, puis « B& comme les loups qui sortent, de 
le forest par famyne ». Mais les loups affamés semblent 
douces bêtes câlines comparés aux soldats de Mont. 
gomery. Dans toute la région qui s'étend au pied des 
Pyrénées, les voilà désormais les maîtres. De Tarbes à 
Orthez, de Lourdes à Mont-de-Marsan, ils pourchassent, 
torturent, égorgent. Des alertes perpétuelles secouent 
les villes et les campagnes. Là où paraissent les troupes, 
R s'installent le crime et la mort. Églises, convents, 
prieurés, monastères attirent spécialement ces furieux 


(1) Fabien tomba aux maïns des ennemis, La lettre de son 
Père ne parvint pas au roi. Il en résufta une équivnqué fat pré. 
fudiciable à Moniue. 
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par haine de toute prétrise ou moinerie, et par concupis- 
<ence des richesses monnayées ou monnayables, Aux 
gibets, aux arbres, des pendus 8e balancent, et, clouées 
aux créneaux, se dessèchent les têtes des exécutés 
hotables. Partout gisent des morts sans sépulture. Les 
gaves roulent des cadavres. Une odeur dé pourriture 
et d'intehdie plane sur le pays (1). Quand ils ont égorgé 
les vivants, les soldats huguenots se ruent sut les morts, 
et jettent au vent les cendres de ceux qui s'étaient 
endormis dans la solennité des derniers sacremenls, 
purifiés par les prières et les liturgies. A Lescar, ces 
forcenés violent les tombeaux des rois de Navarre. Et, 
un jour, à Orthez, on voit au milieu d’un cercle hilare, 
des huguenots jouer aux quilles avec le crâne du très 
magnifique Gaston Phœbus (2). 

En actobre, le fléau gagne l'Armagnac, {l envahit et 
ravage successivement Aire, Nogäro, Eauxe, Gabarret, 
Montréal, Condom, ville épiscopale, préféra se rendre, 
Les habitants n’en furent pas moins tnolestés et pillés. 
Ils sauvèrent toutefois la eathédrate eh versant à Moñt- 
gomery 30.000 livres, ce farouche religionnaire ayant 
daigné tempérer sa violence au son harmonieux des 
éeus catholiques. 

Monluc suffoquait de détresse. La horde dévastatrice, 
venue du sud, submergeait de proche en prothe la pro- 
vince qu'il avait si longtemps défendue et la petite 
patrie chère à son eœur. Îl ne pouvait rien. [l ne se 
croyait même plus rien, puisqu'il avait envoyé sa 
démission au roi. K prit cependant sur lui de fortifier 
Lectoure où se réfugiait la noblesse du pays chassée de 
ses châteaux par l'invasion. Un moment, il crut que 


{2} Louis Punca, Hi. de le Gascogne, p. 333-384. 
42) Parolllement, à Cléry, de avaient brêlé les ossements du roi 
Lois XI, em 1562. 
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Damville se décidait à venir au secours. Comme Mont- 
gomery menaçait Auch, le maréchal s’était avancé 
jusqu'à Beaumont-de-Lomagne (1). Mais il n'avait pas 
tardé à regagner Toulouse. 

La situation s'aggravait encore. Un nouveau flot 
protestant déferlait par le nord. Battue à Moncontour 
le 3 octobre, l’armée de Coligny cheminait à travers 
PAngoumois, le Périgord, le Quercy (2) et parvenait à 
Montauban vers le milieu de novembre. Alors, elle 
reflua le long de la Garonne, et, contournant Agen, vint 
s'installer à Aiguillon et Port-Sainte-Marie pour attendre 
Montgomery. Tout le poids de la guerre civile portait 
donc sur la Guyenne. De la vaste province, il ne restait 
plus maintenant au roi qu’une étroite bande de terre 
jalonnée par Agen, Lectoure et Auch, Encore ce mince 
territoire était-il bouleversé par des querelles intestines, 
car la plupart des habitants se hâtaient d’adhérer à la 
Réforme pour sauver leur vie et leurs biens (3). En 
vain, Monluc réclame-t-il encore le secours de Dam- 
ville. Celui-ci reste sourd. Bien plus, il enlève 4 son 
profit une partie des quelques rares troupes dont pour- 
rait disposer Monluc. 

Une haine formidable fouaille le cœur du Gascon. 
Tout croule, tout l’abandonne. A la cour, des fous; 
comme collaborateur, un lâche: Il semble que depuis 
dix ans, les catholiques s’acharnent à perdre la partie. 
D'où sort cette génération nouvelle d'étourdis et d’ou- 
trecuidants? Au temps des guerres italiennes, les âmes 
étaient mieux trempées. Du moins, on savait se battre 





(1) Damville au roi, 1‘* novembre 1569, Hist. gén. de Lam 
guedoc, XII, n° 304. 

(2) La PoreunienE, La Vraye ef entière histoire... 1, 365. 

(3) Une lettre de Monluc au rol (1° novembre 1569) nou 
apprend que es maisons et biens sont aux mains des réformés. 
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Et si, malgré tout, la fortune guerrière devenait défa- 
vorable, on se barricadait dans la dernière forteresse 
pour attendre la suprême chance ou mourir. Monluc 
est de ce temps-là. À tant de godelureaux indignes de 
porter l'épée, il va montrer comment travaille un capi- 
taine qui, jadis, s’illustra parmi les rodomonts. 

Il s’enferme dans Agen. La ville, située dans un bas- 
fond, est difficilement défendable. Cependant, elle pos- 
sède de solides remparts flanqués par 21 tours et percés 
de 5 portes fortifiées (1). Monluc excelle à gabionner, 
remblayer. Il sait prononcer les paroles qui surexcitent 
les bonnes volontés, et connaît de très sûrs moyens 
pour combattre la paresse. Son énergie s’infuse à ses 
compatriotes. Autour d'Agen, la meute de Coligny hurle 
et déchire le pays (2). Mais ces chiens n'osent point 
forcer le vieux sanglier dans son repaire. Ils restent à 
distance, craignant le terrible boutoir. 

Agen reprend confiance. Au milieu des rides d’in- 
quiétude qui crispent les traits de Monluc, peu à peu 
un sourire naît et s'affirme. Sourire de dédain! Seul, 
avec quelques soldats et quelques bourgeois, le rude 
capitaine tient en respect une armée. Chez ce quasi 
septuagénaire, la malice gasconne, fertile en mauvais 
coups, se met à frétiller comme chez un gamin. Coligny 
vient de construire à Port-Sainte-Marie un pont de 
bateaux pour permettre à Montgomery de traverser 
rapidement le fleuve. Ce pont, des troupes et des canons 
le gardent. Tenter de l'aller détruire serait pure folie. 
Mais si Monluc n’a que peu de soldats, il possède beau- 


(1) Charles Menwr, La domination de Marguerite de Valois à 
Agen. Revue hebdomadaire, 1904. Taozin, Revue de P'Agenais 
XV, 547. 

(2) P. Courreauzr, L'Invasion de l'armée des princes en 
Agenais (fin novembre 1669, januier 1570). 


Google 


246 : BLAISÉ DE MONLUC 

coup d'imagination. Les Agenais utilisaient des moulius 
flottants que l’on avançait plus où moins dans le fleuve 
pour mieux profiter du courant. Däns la nuit du 21 eu 
22 décembre, Monluc fait détacher l’un d'eux {1}. La 
Garonne en crue roule des eaux tumultueuses. A la 
faveur de l'obséufité, le moulin parcourt les cinq lieucs 
qui séparent Agen de Port-Sainte-Marie, et frappe de 
toute sa mases, de tout son élan, ls pont de Coligny (2). 
Les câbles sont rompus, les ancres afrachées. Madriers, 
planches, bateaux s'en vont en tournüyant sur le 
fleuve complice escorter le moulin héroïque, bien loin, 
jusqu'à Marmande. 

Malgré la rupture du pont, Montgomery passa ls 
Garonne le 3 janvier 1570 et rejoignit Coligny. Bien- 
tôt, les Agenais virent les bandes huguenotes se dirl- 
ger vers l'est. L'armée religiontaire gagnait le Lan- 
guedoc. 

S'il convient d'invoquer parfois üne justice Imimo- 
nente, c’est ici le cas‘ou jamais. Damville avait äban- 
donné Monluc dans une situation désespérée; mainté- 
nant, le Languedoc séignait sous les excès ennemis. 
Autour de Toulouse, l’armée de Coligny s’en donnait à 
cœur joie (8). Elle occupait un des plus riches pays de 
France, un paÿs presque inépuisable où lorsqu'on avait 
bien mangé, bien bu, bien pillé, on trouvait encore à 
brûler et saccager pour le seul plaisir de la destruction. 
Les riches Toulousains (ils étaient fort nombreux) pos 
sédaient non loin de la ville de riantès demeures dans 
lesquelles ils venaient à la belle saison, oublier les soucis 
du négoce ou la gravité de leur charge. Avec un grand 





{1j Le Faene D# LaVar, La Vraÿe él énlière histoire des troubles. 
(1589), 1, 460 ve 461, re. 

(2) D'Avntané, Hisioiré universelle, LIX, 158. 

(3) Lararive, Annales de Toulouse, 11, p. 400 ot aq. 
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esprit de suite, Coligny, parfaitement informé, fit 
ravager toutes les propriétés des catholiques. Damville 
laissa faire. Les Toulousains ont l'humeur vive et tien- 
vent aux biens de la terre. Dans la noble cité un vent 
de fureur se leva contre le maréchal. On l’accusait de 
favoriser secrètement Coligny (1). 

Délivré du fléau, Monluc maintenant ricanait. Il 
racontait à qui voulait l'entendre, et même à ceux qui 
ne lui demandaient rien, les mauvais procédés de Dam- 
ville, igcriminait sa lourde responsabilité dans les 
désastres actuels, et déclarait que le colère divine le 
puxissait justement de ses fautes. Il écrivait à ses bons 
amis dé Toulouss (2), il écrivait au roi (3). Il se vengeait 
avec délices. 

Humilié par l’audace des huguenots, agacé par les 
récriminations des Toulouains, exaspéré par les insi- 
nuations de Monlue, Damville bondit de colère. I fit 
parvenir à Charles IX une lettre dans laquelle, pour se 
justifier, il attaquait violemment le Gascon. Les mots 
menteur, menleries, imposlures, inventions, infidélilés, 
saillent à chaque ligne, « Commandez doncq que chacun 
aille rendre raison de sa charge... et nous verrons lors 
si sa teste tient si bien que la mienne (4). » Propos trop 
excessifs pour porter (5). Mais de la calomnie, comme 
ehacun sait, il reste toujours quelque chose. Par mal- 
heur, ces accusations coïncidaient avec une plainte du 





(1) Hist. gén, de Languadoc, X1, 528, 

{2) Qui rapportaient, tout chauds, ses propos à Damville. 

(3) «… Aymant beaucoup mieulx que vostre majeslé me fasse 
detter dans ung sac dans l’eau que d’obéyr au dict sieur marsschal 
Pour la hein qu'il me porte », 13 février 1570, Rue, V, 267. 
3<{® Durvile au roy, 29 février 1570, His, gén. de Languedoe, 

I, 235, 

(5) Monlue se disculpe dans une lettre très mesurés de ton où 
il réfute point par point les allégations de Damville, mars ou avril 
1570, Rupce, V, 269, 
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Parlement bordelais contre Moniuc pour entraves à 
l’action de la justice et pour indus prélèvements de 
fonds (1). A la cour, les nombreux ennemis du Gascon 
se hâtèrent de mettre à profit une aussi bonne aubaine : 
ils chantèrent pouilles à l'absent devant le roi déjà 
trop prévenu. Celui-ci, toutefois, parut n’y point trop 
porter attention. Il avait besoin de son lieutenant 
général en Guyenne. Dès l'été, il lui donne l’ordre de 
reconquérir Béarn et Bigorre. 

Monluc accepta, non saus joie. Il venait d’esquiver 
une nouvelle tentative d’assassinat, tentative où il 
voulait voir, sans doute avec raison, la main de Dam- 
ville (2). A risquer sa peau, mieux valait la risquer à 
la guerre. 

Au milieu de jaillet, il commençait les opérations en 
attaquant vers Tarbes. C'était une des régions les plus 
éprouvées par les huguenots. Pour y pénétrer, il fallait 
d’abord prendre Rabastens, forteresse qui gardait la 
route au sud d’Auch. 

Il pleuvait. Le mauvais temps rendait les étapes 
pénibles. Les canons s’enlisaient. Cependant, le 18 juillet, 
Monluc arrivait devant la place. Le 19, la canonnade 
entamait les remparts et permettait l'assaut. Ne pou- 
vant défendre la ville, les assiégés l'incendièrent et se 
réfugièrent dans le château. Malgré l'incendie, le soir 


{1) Au mois de février, aidé de MM. de la Vauguyon et de Mont- 
ferrand, Monlue s’était emparé du château de la Roche-Chalais 
d'où pertaient des bandes pillardes qui désolaient le pays. On 
avait égorgé quelques bandits notoires, mais laissé la vie sauve à 
M. de In Roche-Chalais moyennant 6.000 écus à partager entre 
les trois capitaines. Or, le Parlement de Bordeaux, malgré la 
parole donnée, avait emprisonné le soigner de la Roche-Chalais 
et prétendait l'échanger contre un président et trois conseillers 
retenus en otages à Blaye par les Huguenots. Monluc se brouilla 
avec le Parlement, mais garda ses 2.000 écus. 

(2) Taoux, Agen pendant les guerres de religion, Revue de 
l'Agenais, XV, 421. 
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même, les canons, remis en batterie, bombardaient la 
citadelle. Pendant trois jours et demi ils tirèrent, mais 
sans grands résultats : l'éboulement des murs abattus 
ne parvenait pas à combler les fossés trop profonds. 

Le dimanche 93 juillet 1570, vers 2 heures du soir, 
Monluc décide de brusquer les choses. Il réunit ses capi- 
taines et, faisant apporter quelques flacons de vin : 
« Beuvons, mes compaignons, car bientost se verra qui 
a tétté de bon lait; nous voicy pretz à jouer des 
mains; il fault que chacun montre ce qu'il sçait faire. 
Ceulx qui sont dans ceste place sont de ceulx qui, avec 
le comte de Montgomery, ont ruiné voz églises et pillé 
voz maisons; il fault leur faire rendre gorge. Si nous les 
emportons et mettons au cousteau, vous aurez bon 
marché du reste du Béarn. » 

Il dispose ses contingents de façon à les lancer à l'as- 
saut par vagues successives. La première est repoussée. 
La seconde, sous un feu terrible s'arrête, flotte. Monluc 
comprend que la moindre hésitation peut se changer 
en panique. Allons ! Puisque la troupe tremble, que les 
chefs courent au danger, et, pour donner l'exemple, 
agissent en soldats. « Je vous monstreray le chemin et 
vous feray congnoistre que jamais bon cheval ne devint 
rosse. » Ïl 8e lance à travers un espace découvert : autour 
de lui ses gentilshommes tombent. Il arrive au pied 
des remparts au milieu des soldats indécis. Qu'on 
apporte des échelles et que, vivement, on grimpe là haut ! 

À ce moment, il reçoit en plein visage la gifle énorme 
d'une balle. Le sang jaillit. 11 chancelle. On se précipite 
à son secours. Mais lui : « Où voulez-vous aller? où 
voulez-vous aller? vous voulez vous épouvanter pour 
moi? Ne vous bougès, n’y abandonnès poinct le combat, 
car je n’ay poinct de mal, ct que chacun retourne en 
son lieu. » 
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Cependant, le sang l'aveugle et la douleur s’exaspère. 
J se sent prêt à défaillir. Tomber sous les risées bugue- 
notes? Jamais | S'il est touché à mort, qu’il meure dans 
un coin. Appuyé sur un gentilhomme qui le soutient et 
le guide, il quitte le combat. « Je m'en voys me faire 
panser, el que personne ne me suyve, ef vengès-moi si 
vous m'aymés. » 

Il fut vengé, Le ruse autant que la force eurent raison 
du château. On égorgea tout dans un de ces accès de 
sauvagerie qui emportaient trop souvent alors les vain- 
queurs au delà de leur victoire. Femmes, enfants, bour- 
geois mélèrent leur sang au sang des soldats massacrés. 
50 ou 60 assiégés, pourchassés d'étage en étage dans 
une tour, furent précipités par-dessus les créneaux, 
On voulut préserver le capitaine Lagdoue, commandant 
la place, ainsi qu'un ministre protestant, non, certes, 
pour leur sauver la vie, mais les pendre ignomjnieuge- 
ment devant le logis de Monlue. Le soldatesque ne put 
attendre et les écharpa sur-le-champ. De la population 
et de la garnison, quatre personnes seulement survé- 
eurent; de la ville, il ne resta que des ruines ; du château, 
des murs éventrés. 

Atrocités superflues, destructions inutiles] Monluc 
blessé, l’armée manquait de tête, Les chefs auxquels il 
transmit ses pouvoirs ne possédaient ni l’habileté ni 
l'autorité nécessaires. Ils ne purent s'entendre et leurs 
troupes se débandèrent. Ainsi finissait lamentablement 

: cette campagne où Monluc, à son habitude, pensait ren- 
contrer la Gloire et la posséder en vainqueur. II s’étaif 
heurté à la Mort. Déjà, elle ouvrait ses bras pour 
l'étreindre. Mais le subtil Gascon lui échappait encore. 
Et, rageuse, elle avait pu seulement lui effleurer Ja face 
de son poing glacé qui supprime tout ce qu’il touche. 
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Les arquebuses du xvie siècle visaient mal et portaient 
court, mais faisaient d’horribles blessures. Douée d'une 
faible vitesse initiale, la balle parcourait l'air avec un 
gros ronronnement hypocrite, puis, une fois le but 
atteint, arrachait les chairs et broyait les os. Celle qui 
frappa Monluc emporta la partie médiane du visage et 
laissa, entre les lèvres et les yeux, un trou saignant. 
Un chirurgien de fortune tripota cette plaie, en retira 
des esquilles, émonda les lambeaux. On transporta le 
blessé d'abord à Marsiac où Mme de Monluc vint le 
prendre en litière, puis à Cassaigne. Son frère, l'évêque, 
l'y rejoignit et resta longuement près de lui. 

Blessure affreuse, qui jamais ne pourra guérir. Le 
visage a perdu pour toujours sa mobile expression tour 
à tour énergique, ardente ou joviale; il porte désormais, 
avant le cercueil et la tombe, le profil camard de la 
mort. Et si le blessé veut dissimuler cette hideur sous 
un « touret de nez », il apparaît plus effrayant encore, 
masqué comme un bourreau. Il souffre dans sa chair. 
11 souffre dans cette coquetterie masculine si puissante 
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chez l’homme à tout âge, surtout s’il est militaire et 
Gascon. Mais bientôt il souffrira bien davantage dans 
son cœur de guerrier et son orgueil de gentilhomme. 

Charles IX, brutalement, lui supprime sa lieutenance. 
Pourquoi? Parce qu'il a cessé de plaire. Parce que son 
attitude intransigeante n’est plus de mise ni de mode. 
Parce qu'au moment où il recevait, au service du roi, 
une atroce blessure, le roi négociait avec les rebelles, 
absolvait Coligny, souriait à la reine de Navarre, écou- 
tait les calomnies de Damville et s’apprêtait à satisfaire 
les exigences des huguenots. Place aux ouvriers de la 
onzième heure ! Place aux aventuriers, aux traîtres, aux 
sectaires! Une nouvelle politique, issue de cerveaux 
insensés, entraîne aux compromissions ce roi d'esprit 
chétif et sa mère affolée. Les souffrances, les fatigues, 
le sang répandu, soudain ne comptent plus. Qu'im- 
portent les tortures et les massacres; qu'importent les 
pillages, les incendies, les forfaits; qu'importent les 
villes détruites, les champs rendus incultes pour des 
saisons et des saisons! À la cour, des diplomates (véri- 
tables incarnations du Malin), proprement vêtus, bien 
nourris, merveilleusement dispos, courtois, affablkes, 
souriants, pactisent avec la révolte et minaudent avec 
Judas. Race trois fois maudite et vingt fois méprinés 
des faisours de traités, bons tout au plus à mettre bas 
d'impuissantes demi-mesures ! L'Édit de Saint-Germain, 
signé le 8 août 1570, donnait raison aux insurgés (1). 

Qui donc allait gouverner là Guyenpe? Le marquis 
de Villars tout dévoué à Jeanne d’Albret. 

Écœuré, Monluc protesta dans une lettre au roi. Il 
s'étonnait des rigueurs exagérées dent it était l'objet. 
Sous les expressions contenues, en sent gronder ls 


{1) Derasonps, Coligny, IE, 219, 
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colère : « Au temps que par une loy universelle par tout 
vostre royaume vous aviez remis en leurs estats et 
chargés ceux qti en avoient esté privés, je puis dire que 
par une loÿ particulière, faite pour moy seul, je suis 
desmis de la charge que j'avois soutenue lés armes en 
main. Mais quand bien même l’on m'auroit mis en 
pourpoint, si demeureray-je tousjours vestu d’une robbe 
honorable, qu'est telle que j'ay porté les atmes ein 
tüsite et un ans pour le service dé vostre couronne et 
commandé quarante-neuf. » Charles IX répondit avec 
courtoisie, mais ne revint pas sur sa décision (1). * 

IF ne réstait à Monluc qu’à faire ce qu'il avait tou- 
jours fait en pareil cas. Î! s'enférna dans Estillae. 

Non pour ÿ trouver la paix. Ses adversaires, à présent, 
tengient le pouvoir. Or, certains ennemis montrent 
d'autant moins de générosité que leur victime est 
devenue plus impuissante. Ils piétinent le cadavre. 
Comme âprès ces longues années de désordre, la Guyenne 
était ruinée, on en rendait responsable l’ancien Hieute- 
nant général. On l’accusait d’avoir pillé les fonds publics. 
On fui demandait des comptes. 

Il est toujours facile de demander des comptes à un 
administrateur et facile de le confondre. Monluc, aper- 
cevant le piège, en sua d'inquiétude. 

Au poirit de vue légal strict, il se sent répréhensible. 
Au point de vue des usagés, il prétend avoir raison. 
C’est une chose admise depuis toujours, en tous pays, 
qué le combattant doit se noarrir, se divertir et, si 


(1) Ges deux lettres sont de novembre et décembre. Elles furont 
imprimées à Lyon et perurent ext un petit opussule : « Lettros de 
Monsieur de Monlue, Chevalier de l'Ordre, capitaine de ein- 
quants hommes d'armes de ses Ordonnances : escriptes au Roy 
touchant le gouveraoment de Guyenne, avec la résponse de sa 
Maiésté audict sieur de Monlue. » A Lyon, p&f Michel love, 
M. D. LXXI. 
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possible, s'enrichir au dépens de l'ennemi. Les huguenots 
avaient-ils hésité à spolier églises, couvents, châteaux 
et chaumières? Et Damville? s’étaitil gêné, Qui qui 
pourtant criait si fort? Quoi d'étonnant que Monluc, 
quand de Trésor royal payait peu ou pas, ait exigé telles 
contributions, infligé telles amendes, imposé telles ran- 
çons, qu'il ait réservé quelquefois sa part du butin et 
fait diriger sur Estillac, Agen ou Saint-Puy des objets 
sauvés du bris ou du feu? Voulait-on qu'il rendit gorge 
quand les huguenots restaient gavés? Pour avoir été 
longtemps pouvre, il connaissait à présent l'importance 
des richesses et devenait fort intéressé, Il prenait la men- 
talité de ces vieillards qui, sentant leur activité diminuer, 
veulent thésauriser en vue de l’avenir et ne pensent 
aucunement qu'ils seront avant peu allongés dans la 
tombe sans besoins ni soucis. Mais sa plus grande 
inquiétude venait de l'atteinte que ces accusations por- 
taient à son honneur. Car il savait très bien que si un 
chef peut, en pratique, s'enrichir à la guerre, l’opinion 
exige qu'il n'ait pas l'air de lavoir fait. Or, outre les 
abus de pouvoir et les distributions illégales entre ses 
capitainés, on l’accusait d’avoir mis de côté la bagatelle 
de 300.000 livres (1). 

L’affaire suivit son cours. On nomma un expert, le 
président Tambonneau. Il parvint à Bordeaux à la fin 
de janvier 1571. Ses conclusions restèrent vagues. Le 
roi ne s'en contenta pas. Il manda deux nouveaux com- 
missaires, les sieurs du Guast et de Mondoulcet avec 
pleins pouvoirs d’enquêter chez tous et partout. À Bor- 
deaux, Monluc ne comptait guère que des ennemis, Il 
obtint de transférer l'affaire devant la cour de Toulouse. 


() « Les Gascons, disait Froissart, sont, de leur nature volon- 
tiers convoiteux. » El La Hire : «Si Dieu £e faisait homme d'armes 
il serait pillard. » 
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Toutefois, à Toulouse, les créatures de Damville ne 
manqueraient pas de manifester leur nostilité. Heureu- 
sement, Monluc possédait de dévoués amis. Par quelles 
influences obtint-il de porter sa cause devant le duc 
d'Anjou? On l'ignore. En tous cas, celui-ci lui donna 
raison. Mais le procès ne se termina qu’en avril 1572 (1}, 
et le vieux guerrier avait passé, pendant de longs mois, 
par d’abominables transes. 

Le soin de sa défense l'avait longuement occupé. 
Prouver à tous que, sa vie durant, il s'était montré 
valeureux soldat, brillant capitaine et fidèle serviteur 
du roi, n'était-ce point la meilleure façon de répondre 
aux calomnies dont certains prétendaient le salir? Il ne 
s'agissait point de se lancer dans quelqu'’une de ces 
vaines avocasseries qui s'évanouissent, aussitôt pro- 
noncées, devant l'indifférence somnolente d’un tribunal. 
Il fallait établir quelque chose de stable, de solide. Il 
écrivit les Commeniaires. Et, comme il le faisait pour 
toutes choses, une fois le travail entrepris, il y mit 
toute son activité, tout son élan, tout son enthousiasme : 
« Commencée postérieurement à la lettre au roi qui 
porte la date du 10 novembre 1570, la première rédac- 
tion des Commenlaires était achevée avant le mois de 
mai 1571, époque où les procès intentés à Monlue furent 
évoqués devant le duc d'Anjou. Au cours de sa car- 
rière, il avait fait maintes fois des « corvées » et des 
« diligences » qui lui avaient valu de surprendre l’ennemi 
et de le battre avant qu'il fût averti de sa présence. Il 
en fit une, non moins remarquable, en dictant en {moins 
de) sept mois tout d’une haleine le « discours de sa vie ». 
Tandis qu'assis dans sa chaire, au coin de son feu, le 





(1) Le 8 avril 1572, date à laquelle Charles 1X signa une lettre 
d'abolition en faveur de Monluc. 
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bonhomme évoquait son passé dans les tristes journées 
d'hiver de 1570-1571, il s'imaginait être encore en selle, 
sur les routes du Piémont, de Toscane, de France et de 
Gascogne.Le récit coulait, abondant et tumultueux, 
minutieux et pourtant rapide, et le narrateur infatigable 
surmenait ses secrétaires émerveillés, comme jadis # 
Jassait hommes d'armes et gens de pieë en les entra 
nant à sa suite (1). » 

Son livre terminé, il l’expédie au. duc d'Anjou en 
Faccompagnant d'une longue préface, le « Préambul à 
Monseigneur » plaidoyer très serré en faveur de sa 
cause. Le duc fut-il convaincu? C’est possible. Mais il 
est certain qu'il s’intéressa vivement au récit détaillé 
de cette vie héroïque. 

Flatté de Faccucil fait à son manuscrit, encouragé 
par la facilité avec laquelle il l’a composé, et. poussé 
par ses amis, Monluc songe à donner à son œuvre une 
portée plus haute. Le recul des événements auxquels 
il participa, lui permet une plus claire conscience de sx 
propre valeur. Quels enseignements en pourront tirer 
plus tard, les capitaines! Il faut done revenir sur la 
première rédaction, préciser certains épisodes, comparer 
son récit aux récits déjà publiés, en un mot composer 
un ouvrage digne de lui et précieux pour la postérité. 
Il interroge, enquête, se procure des Hvres, corrige, 
développe. 11 discipline ses souvenirs, commande à ses 
pensées et se collette avec les mots (2). C'est merveille 
de voir avec quelle ardeur juvénile ce septuagénaire 
accomplit sa nouvelle tâche. Nouvelle? Non. !1 tend 





(1) Paul CouRTEAULT, Un cadel de Gascogne au XVI* siècle, 
Blaise de Monluc, p. 269, ct, du même auteur 1 Blaise de Monluc 


historien, p. 40. 
(2) Garl Axel RinGEnson, Sfudier nfuer verbets syniaz hos Blaise 
de Monlue, Upsal, 1888. 
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toujours au même but sur un plan différent; il travaille 
à sa renommée, il cherche à se mettre en valeur et, cetta 
fois, de façon si notoire et tellement incontestable que 
le jour où la mort, sa vieille ennemie, s’approchera pour 
l'étrangler, il pourra la railler une dernière fois et lui 
échapper par l'immortalité même de ses vertus et de 
sa. gloire. 

Tout occupé à ces travaux, il écoute avec un immense 
mépris les bruits qui viennent du dehors. Désormais, 
les réformés tiennent partout le haut du pavé. À Condom, 
à Nérac, ils réclament avec insolence faveurs et préro- 
gatives. Coligny devient le grand chef de la France. Il 
pousse Charles IX à s’allier à Guillaume de Nassau 
pour secourir les huguenots des Flandres contre Phi- 
lippe II. Quant à Catherine de Médicis, elle caresse, 
attendrie, un projet de mariage entre son fils le duc 
d'Anjou et la très hérétique Élisabeth, reine d’Angle- 
terre. Le duc d'Anjou a vingt ans, Élisabeth trente- 

* huit. Étant fort belle, cctte princesse avait prouvé 
qu'elle savait utiliser sa beauté. Peu importe ! Quand il 
s'agit d’un établissement flatteur pour ses enfants, 
Catherine déraisonne. Une ferveur huguenote descend 
dans son âme. 

Cela dure jusqu’au moment où Élisabeth refuse le 
mariage, où Charles IX jalouse Coligny. Revirement. 
Soudain, les protestants redeviennent des misérables et 
Coligny, leur chef, se transforme en gêneur redoutable 
dont il faut se débarrasser. Un Richelieu l'eût fait 
décapiter après procès. Un Louis XIV l’eût enfermé x 
vie dans quelque forteresse. Charles IX, lui, soudoie les 
assassins de la Saint-Barthélemy. On sait la folie 
déchainée, les égorgements en masse à Paris, et, dans 
les provinces, la foudroyante extension de la tuerie. 
Elle permet non seulement aux papistes de massacrer 
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les huguenots plus ou moins notoires, mais encore au 
débiteur de supprimer son créancier, aux héritiers de 
hâter l'héritage, au petit d'atteindre le grand, à toutes 
les vengeances de s’assouvir sous un prétexte sacré. Un 
éréthisme homicide convulse la France entière. 

Ces brusques variations d'opinion, cette incohérence 
dans les actes incitaient Monluc à des réflexions scep- 
tiques sur la stabilité mentale de ses contemporains. 
Sans doute dut-il apprendre sans trop de déplaisir la 
disparition de son ennemi Coligny et la mort assez 
mystérieuse de la reine de Navarre, quelques jours avant 
la Saint-Barthélemy. On conçoit aussi sans peine qu’il 
ne fut pas fâché de voir houspiller les religionnaires 
gascons, et qu'il éprouvât une certaine joie de leur décon- 
fiture. À Condom, ville catholique qui se souvenait de 
Montgomery, on fracassa quelques têtes huguenotes, puis 
on précipita les corps dans la Baïse (1). 11 est classique 
d'affirmer que Monluc ne fut pas étranger à ces exécu- 
tions. Mais on affirme tant de choses! A vrai dire, on 
manque à ce sujet de renseignements circonstanciés (2). 

Le vieux brave menait la vie retirée‘d’un sage. Ayant 
transmis sa compagnie de gendarmes à son fils Fabien 
dès avril 1572, il ne possédait plus de charge officielle. 
Il restait cependant le chef de la noblesse catholique, 
le modèle des gens raisonnables, le grand homme du 
pays et l'idole d'Agen. 

Avec la cour, il gardait des relations et même jouis- 
sait d'un retour de faveur : aussi ne fut-il point surpris 
d'être appelé au siège de La Rochelle. A la fin de 
l’année 1572, après la réaction papiste, cette ville parais- 
sait constitucr le dernier refuge huguenot dans le Midi. 


(1) Scipion Durcærx, His. générale de France, 4° 6d., II, 751, 
() Et Monuc, dans ses Commentaires, se tient sur une réserve 
prudente, 115 420-432, 
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Un fort refuge, et plein de gens déterminés (1). Pour 
réduire la place à peine suffirait toute l’armée royale 
commandée par le duc d'Anjou. 

Monluc rejoignit ce dernier à Châtellerault en jan- 
vier 1573. Le duc estimait fort notre Gascon et n'igno- 
rait pas à quel point il se l'était attaché en Je débar- 
rassant de ses procès. Il le reçut avec beaucoup d'égards 
et lui donna place dans son conseil (2). 

Le 11 février 1579, l'armée catholique arrivait devant 
La Rochelle. C'était une armée pour le moins étrange, 
vivante image de la confusion actuelle, et dont les chefs 
représentaient les opinions les plus divergentes. On y 
voyait le jeune roi de Navarre, Henri de Bourbon, et le 
fils de Condé, ayant tous deux abjuré le protestantisme 
pour échapper à la mort, et trafnant à leur suite des 
gentilshommes, comme eux catholiques par force. On y 
voyait le duc d’Aumale, papiste, le duc Henri de Guise 
donnant le ton aux anciens massacreurs de la Saint- 
Barthélemy, et certains Montmorency vénérant Coligny, 
donc résolus adversaires des Guise. On y voyait le plus 
jeune fils de Catherine, le duc d'Alençon, vaniteux, 
jaloux, furieux de servir sous son frère, et favorable aux 
mécontents. Tous ces puissants seigneurs faisaient 
passer leurs ambitions et leurs haines bien avant le 
service du roi. 


{1) Biron en avait commencé le siège dès le début de décembre, 
mais avec des effectifs trop faibles. « La ville de La Rochel'e est 
done de moyenne étendue, fort serrée de muisons toutes bien 
grnics d'habitans et peuplée de grand nombre d'hommes riches 
que la continue de la guerre et le changement de religion a rendus 
très soupçonneux et vigilans et parlant toujours en armes. » 
Hisl. des deuz dorniers sièges de La Rochelle, p. 17. 

(2) Les Monluc à ce moment étaient auprès de lui en odeur de 
sainteté. Jean, l'évêque de Valence, entamait des négociations 
pour lui acquérir le trône de Pologne, et Fabien se trouvait déjà 
devant La Rochelle. 


Google 


262 BLAISE DE MONLUC 


Monluc jugea prudent de rester neutre. Il n'avait 
aucune troupe à commander, aucune initiative à 
prendre, et se bornait à tenir, dans l'état-major, le 
très honorable emploi de conseiller technique (1). 11 
écrivit même un mémoire détaillé sur la façon de pra- 
tiquer le siège, en insistant sur la tâche que chacun y 
devait accomplir (2). Ce travail débordait d'avis excel- 
lents, fruits d’une longue et subtile expérience. Mais le 
commendement se trouvait divisé sur trop de têtes 
folles pour utiliser les sages instructions du vieux 
poliorcète. Celui-ci, ayant dit ce qu'il avait à dire, 
suivait les opérations en amateur. Il éprouvait un 
plaisir toujours nouveau à voir creuser la tranchée, 
ouir la canonnade, assister au départ pour l’assant, et 
respirer à pleins poumons cette atmosphère guerrière 
qui Jui rappelait de si vibrants souvenirs. Son âge, sa 
situation, son passé, son caractère excitaient autour de 
lui la curiosité et la sympathie. Flatté sans vouloir le 
paraître, Monluc faisait sa cour au duc d'Anjou, affi- 
chait une attitude déférente envers les jeunes princes, 
épiloguait sur les événements avec une verve parfois 
caustique (3), expliquait ses actions passées. Il retrou- 
vait sous leur tente de vieux compagnons d’armes et 
bavardait à perte de vue avec ceux qui le voulaient 
écouter, spécialement avec Pierre de Bourdeilles, sei- 





{1} 11 commanda cependant un assaut le 20 février 1 La Porz- 
uiniere, La Vraye Histnire..., 11, 39. 

(2) « Sensuyl l'ordre qu'il fault tenir à ce siège, afin que toutes 
choses aillent par raison et par grande dilligence et qu'il ne faille 
attendre aucun remayde de ca qui sera nécessaire à chacun estat 
et que l’on ne perde une seule heure de temps. » Tanisey px LAR- 
Rogue, Quelques pages inédiles de Blaise de Monlue, p. 6. 

(3) 11 ne cacha pes son dédain pour Villers qui échouait au 
siège de Montauban et qui se montra furieux des procédés de 
Monlue, Le duc d'Anjou arrangea l'affaire, 
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gneur de Brantâme, lequel enregistrait dans sa mémoire, 
à toutes fins utiles, les beaux récits du vétéran. 

Bien qu’assez inconfortable pour un septuagénaire, 
cette vie enchantait Monluc. Elle prit fin en juillet. Le 
duc d’Anjou obtenait le trône de Pologne et partait 
pour ses États, Par le fait même cessait le siège de 
La Rochelle. Chacun rentra chez soi et Monluc regagna 
Estillac. Repos bien mérité après six mois de campe- 
ment et de bavardages. 

Hélas! une nouvelle navrante vint bientôt le sur- 
prendre. En septembre, son fils Fabien était tué d’une 
arquebusade protestante devant Nogaro. Ainsi trois de 
ses fils tombaient au champ d’honneur ! Lui-même était 
marqué à la face d’une blessure épouvantable, et son 
dernier enfant, Jean, évêque de Condom, se morfondait 
dans l’impotence, en raison des infirmités contractées 
aux armées. Les calamités s’acharnsient. La guerre 
découplait sur Monluc et sa race ses deux terribles 
chiennes, la souffrance et la mort. 

Sous le coup de ce nouveau deuil, dans la solitude 
d’Estillac, le vieux gentilhomme descend en lui-même. 
Et parce qu'il possède un cœur loyal, un esprit droit, 
il y voit clair. Depuis bientôt quinze ans d'épouvan- 
tables luttes, quels résultats? Trépas de vaillants capi- 
taines faits pour porter au loïn la gloire de la France, 
massacres d'imraenses populations destinées à tra- 
vailler en paix, misère des survivants, ruine du royaume, 
affaiblissement de la royauté, décadence de la patrie. 

Les huguenots, certes, ils les a farouchement com- 
battus. Il ne le regrette pas. Contre eux il agissait par 
ordre, par devoir, pour le bien publie, et per les seuls 
moyens efficaces en pareille occurrence, Que ne l’a-t-on 
suivi, alors qu'il était temps! Mais à présent? Il n’est 
pas « si grand papiste » pour s'aveugler sur les vices et 
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les violences de ceux qu'il a défendus; catholiques ou 
protestants s’égalent par la fureur et la haine. Dans:le 
désordre général, dans la ruée universelle vers le crime, 
où donc trouver la vérité? Quel parti oserait se targuer 
de représenter le droit, la justice et la foi? Lequel vaut 
mieux d’un Montgomery furibond ou d’un Damville 
trop prudent? Où sont les héros sans reproche, où les 
saints sans péchés? Un tourbillon de fanatisme emporte 
huguenots et papistes. Ils blasphèment et s’entre-tuent. 
Chacun recourt aux armes pour hnposer la tyrannie. 
La guerre atroce, la guerre abominable, mangeuse 
d'hommes et spoliatrices d'énergies, a passé sur la France 
entière avec son cortège de violences, laissant un sillage 
de sang. Et Monluc, vieux combattant, en honnête 
homme, maudit la guerre. Il ne renie pas son passé; il 
s'adapte aux nécessités présentes, non celles d’une 
mode plus ou moins passagère, mais celles qui corres- 
pondent aux véritables aspirations nationales, harmonie, 
sérénité, concorde. Une grande mission, une belle œuvre 
lui reste à remplir : la réconciliation des Français. Il 
écrit le « Discours au roy sur le faict de la paix (1} »,. 
et démontre que la guerre devient de plus en plus injus- 
tifiée, inutile, « car c'est elle qui « admené tous les 
malheurs sur les bras de nostre roy et son royaume ». 
La continuer, c’est vouloir « estaindre le feu avee le 
feu ». En dépit de la démence sanguinaire qui passe sur 
le pays, derrière les turbulents- et les énergumènes, le 
fond de la nation reste sage. Il existe encore, Dieu 
merci! des Français raisonnables comme il en a tou- 


(1) « Discours au roy par le sieur de Monluc sur lo faict de la 
paix où de continuer la guerre, pour ce qué aucuns trouvent 
bonne la paix et autres continuer la guerre », Rueur, V, 299. Et : 
« Conseils donnés par le sieur de Monlue à Sa Majesté sur coste 
remonstrance, » RuBLE, V, 806. 
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jours existé et comme il en existera toujours. Que la 
bonne foi, la bonne volonté s'unissent. Que tout s’apaise 
dans des concessions réciproques et de fraternelles con- 
ciliations. Que chacun, au fond de son cœur, serve Dieu 
à sa manière, mais que tous s’inclinent dans le respect 
des lois pour travailler à la vraie grandeur de l'État. 
Et si, malgré ce geste d'amour, on trouve encore des 
factieux et des enragés, eh bien! « il y a bon marché 
de cordes en France pour leur apprendre l'obéyssance 
que nous devons pourter à nostre roy et à sa justice ». 
Sublimes propositions, émanant d’un cœur haut placé. 
Mais on le voit : Monluc restait lui-même. Îl ne préten- 
dait point bêler une paix propre à rassasier les loups. 
Il voulait fonder la tranquillité du royaume sur l’auto- 
rité du prince ct la vigueur des lois. Son généreux appel 
ne fut pas entendu. Charles IX, insouciant, usait ses 
dernières forces à courre le cerf. Les partis se provo- 
quaient avec une véhémence accrue. La trahison conta- 
münaif le sein même de la famille royale. De nouveaux 
et plus redoutables désordres semblaient imminents. 
Sur ces entrefaites, Charles IX mourait le 30 mai 1574, 
24 ans, n'ayant jamais entrepris que des œuvres 
désastreuses et jamais suivi que de mauvais conseils. 
. Il n’aimait point Monluc. Celui-ci pouvait-il regretter 
un prince veule et violent, excellent chasseur, piètre 
diplomate ct parfait ingrat, qui avait conduit la 
France au stade le plus tragique de son histoire, en 
méprisant ses plus fidèles serviteurs? 


L'ULTIME ET TROP TARDIF HONNEUR 


Le duc d'Anjou, roi de Pologne et maintenant roi de 
France, n’estimait guère feu son frère Charles IX. Nul 
ne doutait qu’en montant sur le trône, le prince ne prit 
le contre-pied de la précédente politique. 

« De tous les fils de Catherine, Henri semblait le plus 
intelligent, le plus doué, le plus ambitieux, mais il était 
aussi le plus pourri de gâteries {1}. » Monluc entrevit 
une ère de fortune. Pendant que le jeune scuverain, en 
revenant de Pologne, s’attardait à Vienne, à Venise, 
dans Les plaisirs et le faste de réceptions magnifiques, le 
Gascon résolut de courtiser In reine-mère (2), d'attendre 
à ses côtés l’arrivée de Henri IT et de préparer ainsi, 
dans les meilleures conditions, le rôle qu’il voulait jouer. 

I quitta donc Estillac et, d'Agen, descendit la 
Garonne en bateau. Puis, le cul sur la selle, entouré 
d'une escorte d’arquebusiers, il prit le chemin de Paris, 

Lorsqu'on est débarrassé de toute préoccupation stra- 


{1} Pierre CHAMPION, Ronsard el son lemps, p. 329. 
(2) En attendant le retour du roi, Catherine de Médicis s'était 
proclamée régente : viellle habitude. 
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tégique, on ne voit jamais aussi bien un pays qu'en le 
parcourant .à cheval. Partout où il passait, Monluc 
rencontrait les déplorables vestiges de la guerre : moisons 
éventrées, aux toits effondrés, tournant vers la route 
leurs fenêtres vides comme des orbites sans yeux et 
dressant dans le ciel des pans de murs mutilés; bourgs 
dévastés où quelques habitants erraient pareils à des 
chiens faméliques; villes saccagées, peuplées de regards 
méflants; champs incultes; forêts hostiles. A chaque 
étape, la France lui dévoilait avec honte une partie de 
son corps jadis si beau, maintenant couvert de plaies, 
de rides et de crasse. Une immense pitié monte au 
cœur du guerrier. Il faut la paix, il faut la paix à tout 
prix ! Descendant d'une longue lisnée de gentilshommes 
campagnards, il comprend mieux encore pendant ce 
voyage émouvant que le sauveur du royaume ce n’est 
plus le soldat, mais le laboureur. Au pays exténué, les 
moïssons redonneront la force, les troupeaux, la santé et 
les vendanges, la gaîté. Avec la paix, l'abondance 
reviendra, et l’inestimable allégresse. Le voyageur 
pourra cheminer en sécurité, le commerçant trafiquer 
à son aise, les amoureux 8e cajoler au crépuscule, les 
compagnons trinquer joyeusement et la ménagère mettre 
la poule au pot. N’est-il pas évident que le véritable 
homme d'État, loin de recruter des armées, devrait 
dire : « Labourage et pastourage sont les deux mamelles 
dont la France est alimentée, les vraies mines et trésors 
du Pérou »? Ah! viendra-t-il bientôt le prince à l'esprit 
vraiment libre, le prince dégagé des sornettes confes- 
sionnelles, qui, à la fois réaliste et généreux, saura com- 
prendre les secrets désirs, panser les blessures, redresser 
les énergies, et fera de la France ce qu’elle doit être : 
le plus fertile, le plus heureux et le plus beau pays du 
monde? 
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Car ce qui maintenant n’est que ruine, naguère était 
ordre et beauté. Monluc les a connus, les temps heu- 
reux, les temps normaux, où les champs cultivés éta- 
laient orguecilleusement leurs richesses, où les villes 
rivalisaient par la splendeur des édifices et le luxe des 
habitants, où le moindre village possédait une église 
amoureusement parée, pieusement enrichie. Les sec- 
taires ont tout détruit, la beauté comme le bonheur. 
Et pour quelles chimères ! Une incompatibilité majeure 
oppose le génie de la race française à l'esprit de la 
Réforme. L'un est alerte, fantaisiste, joyeux jusqu’à la 
truculence et la grivoiserie, l’autre se montre étroit, 
maussade. Le génie français se plaît aux manifestations 
extérieures, à la libre expansion des sentiments, aux 
formes, aux couleurs. Le calvinisme se replie dans 
l'abstrait et renie tout ce qui sourit, tout ce qui respire, 
tout ce qui vit. Ah! quelle aberration que de vouloir 
contraindre ce qui jaillit spontanément! Si le génie 
français réclame des forces nouvelles, qu'il les aille 
puiser dans le vieux sang maternel de Rome et de la 
Grèce. Ainsi le fait ce gentilhomme vendômois, Pierre de 
Ronsard (1), ornement de la cour, illustration de la 
France, Ainsi, cet ancien curé de Meudon, François Rabe- 
lais, mort depuis vingt ans déjà, mais qui laisse après 
lui d’hilarantes histoires, pleines d’un suc substantiel. 
Ainsi, un certain seigneur périgourdin, Michel de Mon- 
taigne, que Monluc aime à rencontrer, et qui, bien jeune 
encore, montre une sereine expérience, une souriante 
sagesse. Voilà des gens qui mèneront le pays dans la 
véritable voie de sa renaissance : beauté saine, rire 
intelligent et pensée harmonieuse. 


{1) Ronsard a dédié deux poèmes à Jean de Moulue, ël. 
Vaganay, II, 335 et VE, 360. 
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Monluc allait droit sur sa selle, bien que rouillé par 
Vâge. Et partout, à chaque tournant de la route, à 
chaque cheminement parmi les rochers ou les bois, 
l’ardent septuagénaire sentait grandir en lui son rêve 
de concorde et de ferme bonté. 

Catherine de Médicis accueillit chaleureusement. son 
vieux serviteur. Il se joignit au cortège qui, le 8 août, 
quitta Paris pour gagner Lyon à la rencontre de 
Henri III. Après avoir navigué sur la Saône, on patienta 
quelques jours à Lyon, puis l’on se dirigea vers Bour- 
goin, le roi arrivant par la Savoie. 

Henri 1FF fit son entrée à Lyon le 6 septembre 1574 
«en habit de deuil royal, porté par un coche de veloux 
noir ». Echevins et consuls le haranguèrent. Sur la 
place Bellecour se trouvaient rangées 36 enseignes qui 
« fivent une plaisante et gentille escopéterie ». Les 
canons des forts tonnèrent, les cloches sonnèrent 4 
toute volée. Et le peuple de crier : Vive le roil avec 
un tel entrain que le bruit des canons et des cloches en 
était couvert. Pour rappeler à Henri III les somptuo- 
sités vénitiennes, on lui fit traverser la Saëne sur un 
vaisseau en forme de Bucentaure peint à ses couleurs 
« orangé, vert et tanné », qui portait en proue « un dieu 
Mars flamboyant en armes et une Junon tenant en sa 
main un javelot », et en poupe « Jupiter tenant son 
foudre ». Le tout agrémenté d'inscriptions latines (1). 

Ces fêtes, la joie du peuple, semblaient un excellent 
augure pour un retour à la concorde. Le roi, en appa- 
rence, répondait aux vœux des populations. Sou aven- 
Lure polonaise, sa fuite de Cracovie, son long voyage, 


(3) L'ordre lenue à Parrivés du Très chreslien Roy de France ct 
de Pologne, Henry de Valois, troisième de ce nom, falcle à Lyon 
le sizième jour de septembre mit eing cens septanie quaire. A Lyon, 
par Benoisr, 1574, avec permission. 
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lui donnaient un prestige héroïque. Agé de 23 ans, avec 
un regard doux, de l’aménité, une distinction raffinée, 
de l’éloquence, il suscitait les sympathies. Son premier 
acte fut la publication de lettres patentes accordant 
uns amnistie générale, à condition que chacun rentrât 
chez soi pour s’y tenir tranquille. Monluc prit part aux 
délibérations comme conseiller privé (1). 

Tout de suite, le roi lui montra une particulière 
estime. Il voulut par un acte de justice récompenser 
l'excellent soldat qui, si loyalement, servait le royaume 
et ses rois depuis le règne de l’illustre François Ier, 
Le 20 septembre, il le nomma maréchal de France. 

Moment émouvant! Le vieux capitaine accédait à 
l'honneur suprême. Il y avait cinquante-cinq ans qu'il 
était parti, simple petit archer, dans l'année milanaise 
de Lautrec et Lescun. Maintenant, par sa propre valeur, 
il devenait l'un des six très grands dignitaires destinés 
à commander en chef. Selon le cérémonial, il s’age- 
nouilla devant Henri IT assis sur son trône, et pro- 
nonça le serment (2). Alors, le souverain lui tendit le 

(1) Déclaraiion du vouloir et intention du très chreslien Roy de 
France el de Pologne, Henry, troisième du nom, touchant le relour 
de ses sucjels en son obéissance. À Lyon, par Michel Jove, 1574, 
avec privilège du roy. 

(2) « Vous jurez Dieu nostre créateur sur la foy et la loy que 
vous tenez de luy et sur vosire honneur que bien et loyalément 
vous servirez le Roy sy présent en l'office de mareschal de France, 
duquel la sagesse vous a jourduy pourveu, envers tous et contre 
tous qui pourront vivre et mourir sans personne quelconque 
excepter et sans avoir aussi intelligence aucune avec quelconques 
personnes que ce soit préjudiciable (et) toutes les luy révéler- 
Que vous ferez vivre en bon ordre justice et police les gens de 
guerre qui sont et pourront estre à sa solde et service; que vous 
vous garderez de fouler et oppresser les peuples et subjects dudict 
seigneur et leur ferez entièrement garder et observer les ordan- 
nances fuicies sur lesdictz gens de guerre. Que des délinquans vous 
ferez faire la justice, punition et correction telles que puissent 
restre exemple à tous autres. Que: vous pourvoirez ou ferer pour 


voir et donner ordre à la furme de vivre des gens de guerre. Que 
vous irez et vous transporterez par toutes les provinces de ce 
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‘bâton gemé de fleurs de lys d'or (1). Désormais, le roi 
l’appellerait : mon cousin; et tous, les grands comme 
les petits, le nommeraient : Monseigneur. 

Cette charge, il dut l'utiliser immédiatement. La 
Guyenne souffrait 4 nouveau des fureurs huguenotis 
Trois lieutenants du roi s’y partageaient le comman- 
dement sans parvenir 4 s'entendre. Par lettres patente 
du ?8 septembre, Henri 111 donnait à Monluc pleine 
autorité pour agir en Guyenne au mieux de l'intérêt 
général. Le nouveau maréchal de France reprit le 
chemin d'Estillac. 

Hélas! Malgré l’orgueil de son titre, malgré le cha- 
leureux accueil de ses amis agenais, il ne tarda à som- 
brer une fois encore dans le découragement, Il avait fait 
de vains rêves pacifiques, Autour d'Agen se multi- 
pliaient les incursions protestantes. L'ennemi tenait la 
plupart des places, Caumont, Madaillan, Monflanquin, 
Frespech, ct, de là, dévastait le pays. Los lieutenant 
du roi, jaloux de leur autorité, refusaient d’aider Monluc 
et prétendaient n’avoir aucun ordre à recevoir de lui. 





Royoume pour veoir ct entendre comme iveux gens de guerre 
vivent, et garderez et défendrez de tout vostre deveoir que ne 
soit faict aucune oppression ou moleste au peuple; et jurez au 
demourant que de vostre part vous garderez et entretiendrés leg 
dietes ordonnances en tout ce que vous sera possible et ferez et 
necormplirez entièrement tout co que vous sera ordonné selon 
icelles et de faire en tout et par tout ce qui toucho et concerne 
ledict office de maréchal de France tout ce que ung bon et notable 
personnage qui en est pourveu comme vous este présentement 
doit et est tenu de faire; et en signe de ce ot pour mieux exécuter 
te que dessus ledict teigneur Roy vous faict mettre en main le 
baston de mareschal de France ainsi que a coutumé de le faire à 
vos prédécesseurs, » Recueil de lslires 4l insiruclions…., Bibl, de 
Carpentras, manusc. 490, f° 330 : Serment de mareschal. Texte 
du xvie siècle. 

{1} « Les bâtons des maréchaux de France furent bleus semés 
de fleurs de lys d'or; c'est ainsi que les portaient, on 1571, les 
maréchaux de Tevannes et de Cossé, au baplôme du due de Cier- 
mont. » Camille EnLanr, Manuel d'arehéologie française, IL], 414, 
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En janvier 1575, il essaya de prendre Madaillan (1) et 
dut se retirer devant des forces supérieures aux siennes. 
L'été suivant, pressé par les Bordelais qu'épouvantaient 
les tentatives du vicomte de Turenne vers la Dordogne, 
il mit le siège devant Gensac. Mais, à la suite d'un 
incident de commandement, ses capitaines lui refu- 
sèrent obéissance et menacèrent de l’abandonner devant 
la place, seul avec ses canons. Il dut user de diplomatie 
et de salive pour arranger les choses et Lerminer le siège. 
Ce fut le dénouement de sa vie militaire. Sans moyen 
d'action, sans autorité, usé par l’âge, il comprit que 
l'heure de la définitive retraite avait sonné. 

Ses dernières illusions tombaicnt avec ses derniers 
espoirs. Tolérance, union, concorde restaient des mots 
vides de sens. Henri III, qui semblait appelé à de 
grandes œuvres, ne valait pas mieux que ses prédé- 
ces seurs. Égoïste, impulsif, il substituait ses préférence 
particulières aubien public et vacillait sans cesse entres 
les manifestations d'un mysticisme quasi démentiel et 
les vices les plus infâmes. Le favoritisme avait remplacé 
la valeur. Damerets et mignons supplantaicnt capitaines 
et diplomates. Dans le royaume, la confusion augmen- 
tait chaque jour. Le due d'Alençon ayant quitté la 
cour avec de nombreux mécontents, formait un parti 
redoutable. Et le 2 février 1576, Henri, roi de Navarre, 
s’enfuyait pendant une chasse, s’entourait d'amis 
dévoués, gagnait la Gascogne et commençait par un 
roman d'aventures sa future épopée. De très graves 
événements se préparaient, plus complexes sinon plus 
tragiques qu'au temps des premières guerres civiles. 
Monluc se sentait égaré dans un monde métamorphosé. 


(1) G. TaouiN et P. BENOUVILLE, Etude archéologique sur le 
chäleau de Madaillan, p. 39 et sq. 
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Une nouvelle génération, qui ne pensait plus comme lui, 
détenait l'autorité. Au vieux soldat il ne restait qu’à 
renoncer et mourir. 

Un moment, il pensa se retirer au monastère de 
Sarrancolin pour y terminer sa vie, loin des vanités 
humaines, dans l'apaisante sérénité des montagnes. 
Mais, malgré tout, son cher Estillac valsit mieux. Ce 
vieillard restait un actif, Il fallait assurer à sa postérité 
les quelques biens amassés au cours de £a vie aventu- 
reuse. Il fallait apporter au manuscrit des Commen- 
taires des corrections nouvelles et de nouvelles préci- 
sions. Il fallait de temps en temps accomplir encore au 
nom du roi quelque vague mission officielle. Et puis, ce 
qu'il voyait autour de lui finissait par l'intéresser. 
Comment ne pas suivre passionnément les progrès du 
jeune Henri de Navarre? Intelligent, entreprenant, 
énergique et joyeux, le prince avait rapidement établi 
son autorité dans Agen, Lectoure, Fleurance, L'Isle- 
Jourdain, Mirande, Eauze. Partout, il avait su vaincre 
les résistances et provoquer la sympathie. Au milieu 
de là corruption générale il était sain, au milieu de la 
fourberie universelle il marchait droit son chemin. Et 
le vieux Monlue, malgré les conflits d'autrefois, ressen- 
tait un secret penchant pour ce jeune homme qui, seul 
parmi tant de pervers ou de fantoches, semblait pos- 
séder les qualités du soldat, du chef et du roi. 

En août 1577, Monluc voulut revoir le dernier de ses 
fils. Il se rendit à Condom. Fut-il frappé de quelque 
maladie soudaine, ou bien comprit-il que sa fin appro- 
chait? On l'ignore. Le 18 août, il ajoutsit un codicille 
à son testament par devant notaire et témoins (1), 


(1) CLémenr-Simon, Feslament de Blaise de Monluc, Revue de la 
Soc. d'agriculture, sciences ek arts d'Agen, 2° série, Il, 1872, 
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Preuve que ce Gascon resta jusqu'au bout prudent, 
lucide et maître de soi. Huit jours après, le 26, il ter- 
minait sa longue vie fertile en beaux exploits comme 
en nobles exemples (1}. 

Î1 désirait être enseveli x au lieu de Sainct-Puy en 
Gaure » dans la vieille église où déjà repossient ses 
aïeux. Mais son fils, l'évêque, estima cette église et ce 
pays trop humbles pour protéger les cendres d'un héros 
célèbre dans l'univers entier. Après de longs pour. 
parlers, il signa un contrat avec le chapitre métropo- 
litain de l'église Saint-André à Bordeaux « pour faire 
inhumer et sépulturer en ladicte église, au-devart du 
Pilier du milieu des troys qui soutiennent les grandz 
orgues, au fond de la nef d'icelle église, le corps de feu 
haut et puissant seigneur Messire Blaise de Monluc, en 
son vivant chevalier de l'Ordre du Roy, capitaine de 
cent hommes d'armes, maréchal de France, lieutenant 
général pour Sa Majesté ès pays et duché de Guienne (2).» 
En attendant d'élever en ce lieu un tombeau grandiose, 
on avait enseveli le maréchal à Condom, dans le chœur 
de la cathédrale (3). Mais Jean de Monluc mourut 
en 1581, sans avoir pu accomplir ses pieux projets. 
Les contrats furent oubliés. Et peut-être le vieux guer- 
rier mêle-t-il encore sa cendre au sol de cette lumineuse 
église dans laquelle il avait si souvent pénétré, svelte, 
le chapeau à la main, en faisant résonner les delles au 
tintement de ses éperons. 

Ainsi, presque sans bruit et sans vaine parads, 
disparut de ce monde l'illustre Blaise de Monluc, soldat, 
et loyal serviteur de cinq rois. 





{1} Tnour et Lauzon, Le Château d'Estillac, p. 26 et sq. 

(2) Conirai passé par le chapitre métropoliiain de l'église de Saint- 
André de Bordeauz avec M. de Monluc, évêque de Condom, aoûl 
1579. Arch. dép. de la Gironde, G. 289, to 347. 

43) Sclplor Durcmix, Hist. d'Henri LIL, p. 62. 
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LA VRAIE GLOIRE 


Vivitur ingenlo; rœtera mortis erunt {1}, 


Il existe certainement peu d'hommes qui aient montré 
comme Monluc, leur vie durant, une telle énergie dans 
l'effort, une Lelle constance dans le devoir, un tel achar- 
nement à conquérir la gloire. Il.en existe peu qui, 
malgré leur mérite, se soient vus aussi constamment 
desservis par les circonstances et poursuivis par l’in- 
succès. 

Son évolution personnelle s’agence mal à l’évolution 
des événements. Sa destinée le pousse vers des besognes 
ingrates, ou bien, quand il guerroie, sa malechance le 
tient éloigné du théâtre principal des opérations. Sans 
doute, Cérisoles, Sienne, Vergt constituent dans l'his- 
toire d’éclatants épisodes. Mais Cérisoles est une victoire 
sans lendemain, Sienne, une tentative perdue d'avance, 





{1) Seul l'esprit reste immortel, toul le resle disparatira dans la 
mort, Cette maxime, chère à Erasme, est gravéo sur la tourelle 
de l'hôtel Berniguler-Maynier à Toulouse. Peut être, jadis, quelque 
docte toulousain la traduisit-il à Montuc, 
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Vergt, une action purement locale. 11 ne se trouvait ni 
à Metz, ni à Saint-Quentin, pas plus qu'à Dreux, Jarnac 
ou Moncontour. On ne lui doit aucune de ces batailles 
décisives qui dénouent un drame national et joignent à 
jamais le nom d’un chef à celui d’une victoire : Phi- 
Jippe-Auguste et Bouvines, Villars et Denain, Joffre et 
la Marne. 

Sa vie active est mal située dans le temps. Elle 
coïncide avec une longue période de revers extérieurs, 
puis avec l'ère la plus trouble, la plus furieuse des guerres 
civiles. Contre l’incohérence diplomatique ou le désarroi 
militaire aux temps de François Ier et de Henri II, que 
pouvait-il, lui, petit gentilhomme, sinon rejoindre son 
poste pour s’y battre en désespéré? Plus tard, quand son 
action pouvait peser sur les destinées de la France, il 
eut le grand mérite de voir clair et de suivre la voie 
logique. Il discerna rapidement que, dans les gucrres 
dites de religion, la religion n'était qu'un prétexte. Il 
combattit l'anarchie sous toutes ses formes, celle, 
impulsive et frénétique, qui vient des bas-fonds sociaux, 
celle, plus redoutable, qui vient d'en haut. Son esprit 
pratique et réaliste estimait sagement qu’en ce siècle 
scizième, la France était trop avancée dans son évolu- 
tion pour revenir à un passé d'abus féodaux, et pas 
assez pour subir une transformation brutale dans ses 
mœurs, ses lois, ses croyances. Seule, l’autorité royale 
pouvait maintenir l’équilibre dans la nation, assurer 
l'ordre et favoriser le bien public. Que l’on s'appelle 
Bourbon, Albret, Guise ou Châtillon, que l’on braille 
la messe en latin ou des psaumes en langue vulgaire, 
que l'on se pare d’une épée ou que l’on brandisse un 
gourdin, quand on combat le roi par l'intrigue, les 
complots ou les armes, on devient traître à la patrie. 
Pour le triomphe de ces idées si raisonnables et géné 
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reuses, Monluc lutta de tout son zèle et de toute sa 
fougue. On ne voulut pas le comprendre. Ce fier soldat 
passionné, on l’a raillé, insulté, calomnié. Ses ennemis 
l'ont sali et ceux qu'il avait si vaillamment défendus 
n'ont rien tenté pour le défendre. Il est mort méconnu, 
miné de découragement et ravagé de désespoir. Certes, 
on ne peut s'empêcher de l'admirer parce qu'il fut 
héroïque et qu’il tendit pendant toute sa vie au strict 
accomplissement d'un devoir toujours difficile et par- 
fois surhumain; mais on ne peut se défendre de l’esti- 
mer parce qu'ayant accompli magnifiquement ce devoir, 
il obtint comme récompense l’ingratitude des chefs et 
l'injustice des hommes. 

Oui, Monluc est venu trop tard ou trop tôt. Né 
trente ans plus tôt, il aurait combattu à Fornoue, 
Ravenne, Marignan et partagé la gloire d’un Gaston de 
Foix ou d’un Bayard. NE quarante ans plus tard, il 
aurait pu vaincre à Arques, car il méritait de surpasser 
Crillon dans l'amitié de Henri IV et dans la sympathie 
publique. Entre 1520 et 1575, il se vit perpétuellement 
frustré de cette gloire militaire à la conquête de laquelle 
il avait consacré sa vie. 

Or, la gloire, il l'avait rencontrée et ne s'en doutait 
pas. Il l'avait rencontrée au moment le plus décevant 
de sa carrière el dans le lieu qui paraissait le moins 
propice à cette splendide aventure. Il l'avait saisie, 
étreinte, et baisée sur la bouche le jour où, furieux, 
désespéré, défiguré, il s'était retiré dans le sombre 
Estillac pour y dicter ses Commentaires. 

Si, au cours de son existence mouvementée, quelqu'un 
avait prédit à Monluc qu'il illustrerait les lettres fran- 
gaises, ce soldat magnifique et d'ailleurs illettré se 
serait esclaffé : car il méprisait, comme la plupart des 
capitaines ses frères, les gens qui, alignant des mots et 
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polissant des phrases, attendent Ja renommée tran- 
quillement assis à leur table au lieu de l’aller-conquérir 
parmi le cliquetis des armes, le sifflement, des balles et 
la clameur des combattants. Les voies du destin sont 
bizarres. Cet homme perd une longue vie dans les 
tumultes de l’action et gagne l’immortalité en quelques 
mois avec ces phrases méprisées qui font seulement un 
léger murmure... 

Qu'est son livre? Un plaidoyer, une apologie. I! aurait. 
pu l'intituler : Défense et Illustration de Monsieur de 
Monlue. Conçu dans la colère, il s’attarde dans la 
louange. Mais si la colère est un vigoureux stimulant, 
la louange, pour atteindre son but, doit se justifier. 
Monluc avait agi publiquement, dans des circonstances 
connues, devant des témoins notoires dont beaucoup 
vivaient encore; bref, il avait contribué à bâtir l'his- 
toire de son temps. 11 devait donc, avant tout, faire 
œuvre d'historéen. Et plus le livre serait exact, plus le 
plaidoyer deviendrait péremptoire et l'apologie écla- 
tante. 

De sa tâche d’historien, Monluc s'acquitte avec hon- 
neur. Évidemment, on ne saurait s'étonner que le vieux 
capitaine ait parfois disposé l’histoire au mieux de son 
plaidoyer. On ne saurait non plus lui reprocher quelques 
défaillances de mémoire, quelques interversions chro- 
nologiques ou quelques erreurs d'appréciation. Ces 
fautes restent assez rares. Et cela seul est merveilleux 
quand on songe que le vieillard évoquait des souvenirs 
souvent très lointains et narrait des événements qu'il 
fallait dégager presque toujours d’un invraisemblable 
chaos. Mais il a racheté d’inévitables défaillances par 
ses scrupules à préciser son texte, À recouper 86e ren- 
seignements, enfin à retoucher pendant sept ans un 
livre écrit en sept mois. li en résulte une honnête, une 
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solide œuvre documentaire. Les historiens l'ont bien 
montré, qui la pillèrent pendant trois cents ans sans 
scrupules, tout en tratnant, pour la plupart, l'auteur 
aux gémonies. « Les Commentaires méritent de con- 
server leur place au premier rang des sources narratives 
de l’histoire de France et d'Italie au xvi® siècle. Monluc 
est presque toujours admirablement informé; ce qu'il 
raconte est exact; sa minutieuse précision n’est pas un 
leurre; ses jugements sont modérés el circonspects (1). » 

Mais les Commentaires dépassent en portée le point 
de vue historique : ils constituent un merveilleux docu- 
ment humain, 

Monlue s'est mis tout entier dans son œuvre en y 
menant à sa suite la bruyante escorte de ses passions. 
Spectacle peu banali Exploits, rêves anciens se maté- 
rialisent. Le vieux solitaire d’Estillac, usé, cassé, mutilé, 
aigri, fait place au Monluc d'autrefois, vigoureux, 
ardent, hardi, grand chevaucheur, fertile organisateur 
de prouesses, téméraire assiégeant, assiégé redoutable, 
chef intrépide chargeant au galop sur les piques ennemies 
ou menant, une hallebarde au poing, ses gens de pied 
à l'assaut, œil perçant, cerveau lucide, âme fougueuse, 
entreprenant tout, s’adaptant à tout, et sachant par 
surcrott administrer une province, ravitailler une armée 
et même, après la bataille, songer aux pauvres blessés. 
Beau portrait de haute couleur où Monluc se campe 
en fierté. 

Portrait flatté? Parbleu! La verve gasconne peint 
en beau. Mais parce qu'elle est fringante, elle ne sait, 
elle ne peut dissimuler. Le conteur narre, En esprit, il 
franchit l'espace et remonte le temps. Il évoque, il voit, 
il revit, mais aussi il interprète. À la voix des souvenirs 


(1) Paul Gourreauzr, Blaise de Monluc hislorien, p. 61B. 
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d'autres voix s'amalgament, tous les bruissements, 
murmures, grondements qui bourdonnent, épars, dans 
le subconscient. Ainsi, dominant les complexités de 
l'orchestre, jaillit un éhant. Notre oreille l'écoute, le suit 
et s'y plaît. Mais avec lui nous percevons, parfois à notre 
insu, le frémissement orchestral en un tout si homogène, 
si nécessaire, que la mélodie privée de son accompagne- 
ment perdrait valeur et signification. Monluc laisse 
passer avec son chant héroïque les rumeurs profondes 
de son âme. Et les Commenlaires nous montrent non 
seulement le Monluc que l'auteur y voulut mettre, 
mais encore celui qui s'y glisse malgré tout. À côté du 
chef paraît l’homme avec ses défauts et ses fautes : 
la colère qui le pousse aux excès et jusqu’à la fureur, 
une fatuité assez mesquine qui profane son bel orgueil, 
et cette cupidité où bifurquent ses légitimes ambitions. 
Qui est parfait? Des pages parfois trop claironnantes 
surgit ua Monluc véridique et merveilleusement 
vivant. 

Vivant: parmi les vivants. En se ressuscitant lui- 
même, il ressuscite son époque. 

Malgré les humanistes et les poètes, les artistes et les 
penseurs, malgré le souffle de la Renaissance et l’en- 
thousiasme des libertés entrevues, ce xvi® siècle reste 
une époque sauvage de guerres, de haines et de sang. 
Monluc nous la découvre dans son impitoyable réalité 
journalière, non dans ses rêves et ses beautés. Un inces- 
sant fracas de batailles emplit les Commenlaires. Le 
bruit des armes, le tumulte des camps, le choc enragé 
des foules combattantes débordent de ces pages et 
viennent, après plus de trois siècles, nous étourdir de 
leurs délires. Marches et contre-marches, escarmouches, 
embuscades, prudents cheminements des convois, sièges, 
assauts, batailles rangées, ruées, paniques, pillages, 
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exécutions, égorgéments, tous les aspects de la guerre 
et tous les gestes de la mort se mêlent dans une atroce 
véhémence. Fresques passionnées et sanglantes! Les 
épées s'abattent, les dagues fouillent, les arquebusades 
crépitent. Des travailleurs courbés creusent en hâte la 
tranchée, Sous l'excitation des artilleurs prudents, les 
canons se cabrent soudain et dardent une prompte 
flamme auréolée de fumée. Les remparts croulent. La 
cohue des combattants oscille, se disjoint, se reforme. 
Des blessés, la main à leur plaie, se lâtent vers les abris. 
Les morts, devenus des choses, parsèment le sol de 
petits amas négligeables. Au loin, les villages flambent ; 
les ponts élèvent au-dessus des eaux leurs piles amputées, 
et les arbres, étonnés, se chargent du fruit imprévu des 
pendus. 

Mouvement, couleur et passion. Mais aussi précision, 
observation et réalisme admirable. Toujours survient le 
détail caractéristique, l'attitude qui peint. Monluc ne 
se contente pas de voir et de bien voir. Il s’incarne dans 
son sujet. Il pénètre hommes et choses, les assimile, 
les marque de son empreinte, eb puis les pousse devant 
nous. Animant tout ce qu'il touche, il dépasse la tâche 
du mémorialiste et de l’historien, pour atteindre aisé- 
ment celle du véritable écrivain. Il fait œuvre person- 
nelle et puissamment originale. Avec du passé défunt il 
crée une réalité présente, pathétique, qui palpite et 
prend corps dans une langue admirable. 

Toutes les qualités de sa race, tous les traits essentiels 
de sa personnalité collaborent à lui communiquer les 
aptitudes de l'écrivain et le don merveilleux du style. 
Comme Gascon, il s'exprime avec chaleur, comme 
Français avec clarté, comme Latin avec mesure, L'usage 
du commandement donne à ses écrits la vigueur; 
l'habitude des rapports militaires, la concision; la cons- 
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cience de sa valeur, l’éloquence; et sa cokre, le souffle. 
‘Tout lui sert, tout, jusqu’à son manque de culture. 
Lettré ou savant, il eût, plus qu’un autre, cédé à la 
mode du temps pour nous étourdir de cette suffisance 
livresque qui, souvent, nous rend importuns les auteurs 
du xvi® siècle et nous gâte parfois les plus grands. 
Ignorant presque complètement histoire, littérature, 
mythologie, philosophie, et ne pouvant puiser aux 
livres, Monluc a puisé dans la vie. Il raconte ce qu'il a 
vu et senti comme il l’a vu et senti, disant ce qu’il croit 
devoir dire, sans détours, sans surcharges, en allant 
droit au but, simplement. Il évite les grandiloquences 
somptueuses, mais excessives de la Renaissance. Par lui 
se continue la saine tradition française qui est clarté, 
logique, réalisme. Aucune prétention à la littérature : 
« Pleust à Dieu, écrit-il, que nous qui portons les armes, 
prissions ceste coustume d’escrire ce que nous voyons 
et faisons; car il me semble que ce seroit mieux accom- 
modé de nostre main (j'entends du faict de la guerre) 
que non par des gens de lettres; car ils déguisent trop 
les choses et cela sent son clerc. » Lui ne sent pas le 
clerc, c'est-à-dire le pédant. Il est spontarié, sincère. 
Ses écrits dégagent la chaleur et l'incontestable entrain 
de la vie. 

Îls abondent en comparaisons, en images prises sur le 
vif. Ils recherchent la vérité jusque dans le trait cari- 
catural. Voyez-le, vieux dur à cuire, bottant très bas 
d'une blessure et soutenu par ses compagnôns : « Ilz 
me menoient en espousée, soubz le bras. » Veut-il 
exprimer l'impatience d'une armée qui s'énerve dans 
la temporisation? il personnifie cette armée : « Tout 
le camp grinsoyt des dents de ce qu'on ne marchoyt. » 
Pour caractériser d’un mot une faute stratégique, il 
n'hésite pas à s'exprimer en termes bien militaires : 
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a Ceste coyonnade feust fort grande. » Il ne dédaigne 
pas les locutions populaires, et sait utiliser 4 bon escient 
la savoureuse sagesse des vieux proverbes : « Les 
hommes ne se connoissent pas au veoir comms les faux 
testons (écus). » Mais fréquemment aussi, le style 
s'élève avec le sujet et la comparaison prend d’elle- 
même une noblesse épique : « … Qui va à telles nopces 
(la bataille) en rapporte bien souvent des livrées rouges. » 
Et quelle magnifique image, pour exprimer son loyalisme 
à ceux qui l’aceusent de comploter avec l'Espagne : 
« Je suis voisin de l'Espaignol, mais il n'y a eu jamais 
que des fleurs de lys chez moi! » 

On peut trouver semblables exemples à chaque page 
des Commeniaires. Le style net, rude, sobrement pas- 
sionné, toujours direct, s'adapte & l'idée. Point de 
fatras. Et c’est pourquoi ce livre reste le miroir d’une 
époque et garde le reflet d'une âme. NH n’est pas, comme 
on a trop pris coutume de le répéter, une œuvre inté- 
ressante mais de second plan. Après quelque trois cent 
cinquante ans, il conserve la jeunesse, la vigueur et 
l'attrait des chefs-d'œuvre. Le vieux Monluc peut 
prendre place à côté des plus grands écrivains, à côté 
de ceux qui surent observer et comprendre, sentir et 
s'exprimer. Les Commeniaires ajoutent une fleur écla- 
tante à le guirlande des chefs-d'œuvre qui depuis 
huit cents ans pare, sans jamais s’interrompre, le fronton 
radieux de la patrie française. 

Malgré les désillusions et les injustices, Monluc 
gagne la partie. La faillite de sa destinée le conduit 
vers une destinée plus haute. Tenace amoureux de 
la gloire, il conquiert une gloire qui dépasse ses am- 
bitions. 

La France aime ses capitaines, mais préfère ses écri- 
vains. Si les triomphes militaires excitent les énergies 
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et parfois libèrent les peuples, ils surgissent du transi- 
toire et progressent vers l'incertain. Les gestes les plus 
héroïques s’évanouissent dans l'instable, les guerriers 
les plus courageux sombrent dans la mort et l’oubli. 
Sauf quelques spécialistes de l'Histoire, qui connaît 
aujourd'hui Lautrec, Brissac ou Crussol, jadis illustres 
capitaines? Qu'importe à notre pragmatisme la défense 
de Sienne ou les revendications des religionnaires? Le 
temps étoufle le bruit des armes et rend nos cœurs 
indifférents. L'art au contraire, exalte la beauté et 
glorifie la vie. Il anime le passé, met à notre portée les 
plus fulgurantes passions et se stabilise dans l’immor- 
talité. Une belle œuvre apporte aux générations succes- 
sives un impérissable héritage. 

Magnifique symbole! Dès qu’il dépose l'épée pour 
prendre la plume, Monluc s'élève au-dessus de la mêlée. 
L’ « homme de sang » accède à la pitié, l’homme d'action 
entre en recueillement. Il comprend et nous montre que 
la vraie supériorité réside dans la valeur intellectuelle, 
dans la grandeur morale, et que toujours l’idée dominera 
le fait. Il nous incite à des pensées fécondes. En nous 
révélant la sauvage beauté de la guerre, il neus dénonce 
par contre-coup la vanité de ses causes, la mesquinerie 
de ses dessous et l'horreur de ses conséquences. Quand 
nous prenons part avec lui aux conflits qui le passion- 
nèrent, il semble d’abord que nous entrions dans un 
monde tout différent du nôtre. Mais bientôt s'imposent 
d’inévitables rapprochements. Si, de son temps, les 
combats tournaient aux atrocités, ne sont-ils pas, de 
nos jours, plus tragiques encore? Alors, comme à pré- 
sent, les intrigues politiques demeuraient stériles, les 
traités décevants, la mauvaise foi triomphante, et l’évo- 
lution sociale indécise. Les Commenlaires, tout occupés 
de querelles désuètes, prennent une portée générale, un 
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caractère éternel, et, par certains côtés une angoissante 
actualité. 

11 disait, l'ardent et malin capitaine : « C'est mourir 
en beste que de ne laisser aucune mémoire après soi. » 
11 demeure dans la mémoire des hommes. Il se survit 
dans son livre : c’est la vraie gloire. Ce guerrier qui tou- 
jours voulait vaincre est assuré d’une victoire perpé- 
Luelle contre le temps, contre l’oubli, contre la mort. 
1 sut, de l’éphémère, atteindre le permanent, et conquit 
aisément la renommée suprême le jour où, par une 
sublime coquetterie, il ceignit son dur morion du vivace 
et resplendissant laurier de l'écrivain. 
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